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SEANCE D'OUVERTURE, 
Le Mardi 30 Decembr? 1794. 


Ce jour, Sa Majeſtẽ 8*&tant rendue en crẽ monie à la Chambre des 

airs, et ſicgeant ſur ſon throne, après avoir ordonne la preſence des 
Communes, a ouvert la ſeſſion du Parlement par le tres gracieux diſ- 
cours qui ſuit ; | 


DISCOURS DU ROT. 


MyLorDs zr MESSIEURS, 


Aprẽs les tẽmoignages conſtans que j*ai eu de votre zele attemif pour 
les intErets de mon peuple, c'eſt pour moi une grande ſatisfaction, de ; 
recourir vos avis et à votre aſſiſtance, à une ẽpoque qui exige lentier 
developpement de votre Energie et de votre lagele. 


Malgre la non -· rẽuſſite et les revers que nous avons Eprouve dans le 
cours de la derniere campagne, je ſuis toujours fermement convaincu 
de la nẽceſſitẽ de perſiſter vigoureuſement dans la continuation de la 
guerre, juſte et nẽceſſaire, dans laquelle nous ſommes engages. 

Vous conviendrezavec moi, jen ſuis certain, que ce n'eſt que par la 
fermete et la perſẽ vẽrance que nous pouvons eſpẽrer le rEtabliſſement 
de la paix, ſur des baſes ſüres et honorables, ainſi que la conſervation 
et la ſecuritẽ permanente de nos intercts les plus chert, En conſidfrant - 
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la fituation de nos ennemis, vous ne manquerez pas d'obſeryer que ley 
efforts qui ont cauſẽ leurs ſucces, et les moyens ſans exemple par leſ- 
quels ſeuls ces efforts ont pu ętre ſoutenus, ont produit parmi eux 
les effets pernĩc ĩcux que l'on devait en attendre; et que tout ce qui 
seſt paſſe dang l'interieur de la France a fait voir le dee roiſſement pro- 
greſſif et rapide de leurs reſſources, ainſi que l inſtabilits de toutes les 
parties de ce ſyſtẽme violent et contraire à la nature, qui eſt ẽgalement 
ruineux pour la France, et incompatible avec la tranquillite des autres 
nations. 

Les Etats-generaux des Provinces. Unies ont cependant ẽtẽ amenẽs 
par le ſentiment de leur fituation difficile, à entrer en negociation pour 
la paix, avec le parti qui domine maintenant dans ce malheureux pays. 
Aucun gouvernement Etabli, aucun ẽtat indẽ pendant, ne peuvent, dans 
les circonſtances preſentes, ſe promettre une ſẽcuritẽ reelle de ſembla- 
bles nẽgociations. De notre cots, nous ne pourrions les eſſayer ſans 
facrifier à la fois not re honneun et notre ſuretẽ, a un ennemi dont I'a+ 
nĩmoſitẽ principale eſt ouvertement dirigte contre ces royaumes. 

Tai, en conſẽquence, continue d' employer les moyens les plus effi, 
eaces pour augmentation ulterieurede mes forces; et je ne nẽgligeraĩ 
aucune occaſion de concerter les operations de la campagne prochaine 
avec celles des puiſſances de l' Europe, qui ſont pënẽtrẽes du meme 
ſentiment que moi ſur la nẽceſſitẽ des meſures vigoureuſes. 

Jai la conſiance la plus entiere dans la valeur de mes forces de 
terre et de mer, et dans affection et Veſprit public de mon peuple, 
pour Vinteret duquel j'agis, et dont la ſüretẽ et le bonheur ſont 00: ob- 
* de ma ſollicitude conſtante. 8 

L'importance locale de la Corſe, et les efforts animes de (es habi- 
tans, pour ſe delivrer du joug de la France, m'ont determine a ne pas 
retirer la protection quꝰ ils avaient recherch6ez et j'ai depuis accepts la 
couronne et la ſouverainets de cette iſle, en vertu d'un ate unn | 
erdonns qu'une copie fut miſe ſous vos yeux. 

Ceſt avec beaucoup de plaifir que je vous informe, que j'ai onde 
un traitE d'amitie, de commerce et de navigation avec les Etats Unis de 
1 Amirique, dans lequel j'ai eu pour objet d'&loigner autant que poſ- 
ſible tout ſujet de jalouſie et de malentendu, et d'ẽtablir de nouvelles 
relations avantageuſet aux deux pays, Auſlitot que les ratifications 

-auront EtE echangees, je ferai mettze ſaus vos yeux une copie de co 
| x | | | traĩtẽ, 
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graitE, afin que vous puiſſiez prendre en canfideration les meſures qui 
vous paraitront convenables et neceſſaires pour qu'il ait ſon plein et en- 
tier effet. 

Je vous annonce avec la plus grande ſatis faction Pheureux Evene- 
ment de la concluſion d'un traite pour le mariage de mon fils le Prince 
de Galles, avec la Princeſſe Caroline, fille du Duc de Brunſwick. Les 
preuves conſtantes de votre affe&ion pour ma perſonne et ma famille, 
me perſuadent que vous partagerez les ſentiments que j prouve dans 
une occaſion auſſi intcreſſante pour mon bonheur domeſtique, et que 
vous me mettrez en tat de faire un tel &abliflement, d'une maniere 
que vous jugerez convenable au rang et à la dignitt de Vhiriticr natu- 
rel de la couronne de ces royaumes. 


Meffieurs de la Chambre des Communes, 


Les conſiderations qui prouvent la nẽceſſitẽ d'une pourſuite vigau- 
reuſe de la guerre, vous engageront, je n'en doute point, a pourvoir I 
tems et amplement, aux differentes branches du ſervice public, dant 
j'ai ordonne que les Evaluations fuſſent miſes ſous vos yeux, Tandis 
que je regrette la nẽceſſitt d'impoſer de nouveau un peſant fardeau fire 
mes ſujets, c'eſt une conſolation juſte et une grande fatisfaRtion pour 
moi, d' obſerver I'ttat actuel de notre credit, de notre commerce, et de 
nos reſſources, Etat qui eſt le rẽſultat naturel de Vexercice non inter- 
rompu de I'induſtrie, ſous la protection d'un gouvernement libre et 


Milords et Maſcaure, 


Un juſte ſentiment du bonheur dont ce pays jouit depuis fi lang 
terns, vous encouragera, j'en ſuis convaincu, à faire tous les efforts, 
qui pourrunt vous mettre en Etat de tranſmettre ſans altfration ce bon- 
heur à votre poſteritẽ. | | 

-J'eſpere avec confiance que, ſous la protection de la Providence, et 
en perieverant avec conſtance, les principes de l'ordre ſocial, de 12 
morale, et de la religion, triompheront dEfinitivement ; et que mon 
peuple fidele verra ſes travaux actuels, et ſes ſacrifices recompenſts par 
la jouiflance ſire et permanente de la tranquillite dans l' interieur, et 
par la deliveance de I Europe du plus grand danger; dont elle ait £6 
menace depuis l'ẽtabliſſement de la civiliſation. = 


CHAMBRY 
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CHAMBRE DES PAIRS, 
Adreſſe de Remercimens à Sa Majeſte. 


Tord Camden ſe leva pour propoſer l'adreſſe de remercimens I Ss 
Majeſté. Il commenga par reclamer I'indulgence de la Chambre fur 
fon pen d' habitude à parler en public. II dit que ſi la criſe actuelle 
ne Favait contraint irrẽſiſtiblement a ſortir de fa vie privee et retiree, 
il aurait laifſe à tout autfe le ſoin de voter l'adreſſe en queſtion. Mais 
avant de prendre en conſideration la queſttion de la guerre, in dit qu'il 
y avait dans le diſcours de fa Majeſtẽ, deux objets fur leſquels il eſ- 
peraĩt que l' approbat ion de la Chambre ſerait unanime; l'un Etait le 
traité d'amitié et de commerce conclu avec I Amerique ; l'autre, 
I'heureux EvEnement du mariage du Prince de Galles avec la Princeſſe 
Caroline de Brunſwick. Venant enſuite à la queſtion de la guerre, ſa 
deigneurie dit: 

Je crois fermement- que j exprime le ſentiment de la Chambre et Je 
la nation, lorſque je propoſe à la Chambre de donner a fa Majeſté les 
aſſurances de ſon appui le plus ferme pour la continuation de la guerre 
aRuelle. Les raiſons qui en ont fonde la juſtice et la nbceſſitẽ, ſub- 
ſiſtent toujours. Ses hazards ont pu changer, mais ſon origine eſt 
toujours la meme. Elle n'a point ẽtẽ provoqute de notre part. Elle 
a Et caulce par les attaques reiterees des Frangais contre nous et nos 
allies, Elle a &te de plus juſtifice par la nẽceſſitẽ de nous dEfendre 
contre ce ſyſteme d'anarchie et de confuſion qui a deElole toutes les 
claſſes d'habitans de ce malheureux pays, et menace l'exiſtence de 
tous les pays civiliſes. D'apres cette opinion, je me crois fonde à 
dire que, quelque facheux qu'ayent pu etre les revers de la derniere 
campagne, la circonſtance actuelle ſcrait certainement la plus mal cal- 
culẽr pour faire la paix avec la Frauce, Ce ne ſerait qu'une humilia- 


tion certaine a Eprouver, ſans ob:enir ni ſEcurite, ni termes honora- 
bles. II eft encore un motif dont je ſuis profondement pẽnẽtrẽ, et qui, 


je le penſe, ne fait pas moins d impreſſion ſur la Chambre, malgre les 


_ ſucces temporaires des Frangais, Cette conſideration eſt 1'ftat d'&- 
puiſement dans lequel ſe trouvent leurs reſſources. Ils font aujourdhui 


dans 
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dans l'impoſſibilitẽ morale de continuer ces efforts dẽſeſpẽ rẽs que nous 
leur avons vu faire, au moyen du gouvernement revolutionaire. La 
preuve la meilleure que je puiſſe en donner, c'eſt la nẽceſſitẽ on ils ſe 
ſont vus r6duits de rapporter leurs decrets fur le maximum, et ſur la 
circulation des aſſignats au pair. Si Von examine donc l'ẽtat actuel 
de la France, relativement au prix de toutes les denrees, et aux ẽnor- 
mes depenſes faites depuis deux ans, on en conclura avec raiſon qu'il 
n'eſt pas poſſible que la France continue la guerre; et certes, dans un 
moment ou un pays eſt auſſi Epuiſe d'hommes et d' argent, il ſerait 
d'autant plus impolitique de parler de paix, que rien, en la concluant, 
ne pourrait aſſurer notre ſecurite. Le preuve de leur Epuilement ſe 
remarque dans la proportion de leur papier a Vargent, qui cſt au moins 
comme 1 2 4, malgr toutes les proprietes confiſqutes aux Emigres, 
et les dEpouilles qu'ils ont recueillics en Flandre. C'eſt par le ſenti- 
ment de leur impoſſibilitẽ de ſe procurer des moyens pour la campagne 
prochaine, qu'ils ont conſenti à nẽgocier avec la Hollande, pour ſe les 
procurer par ce canal, 

Loin d' etre auſſi dẽplorablement affectẽes, nos reſſources ſemblent 
au contraire en meilleur ẽtat qu'elles ne ont ẽtẽ à aucune Epoque, _ 
pour prendres des meſures vigoureuſes. Notre credit eſt auſſi ẽtendu 
au dehors que dans I'interieur ; le revenu de cette anne eſt ẽgal à celuĩ 
des annẽcs prẽcẽdentes; enfin notre armee eſt conſiderablement aug- 
mentẽe, tandis qu'elle etait extremement faible au commencement de 
la guerre. Si les Hollandais font la paix, nous pourrons alors diſpo- 
ſer d'une grande quantite de troupes qui ſouffrent beaucoup de leur po- 
fition malſaine au milieu des marais, et les employer utilement dans 
un autre quartier du theatre de la guerre. 

Quand bien meme nous ſerions actuellement occupẽs a negocier avec 
la France, aucun de vous. Mylords, ne jugerait qu'il ſerait prudenf 
pour nous de dẽſarmer. Ce ſerait continuer les depenſes de la guerre 
ſans aucun avantage. Jeſpere done que vos Seigneuries appuyeront 
I'adrefle de remercimens a Sa Majeſte que j'ai l'honnenr de leur propoſer. 
(Cette adreſſe Etait, à Vordinaire, une reEcapitulation du diſcours 


du Roi.) 


Lord Besborough, apres avoir rẽpẽtẽ en d'autres termes ce que Lord 
Camden venait de dire, ſeconda la motion. 


Lord Guilford ſe leva pour 8s'y oppoſer. Mon devoir envers mon 
Pays, 
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pays, et ma conſcience intime, dit ee Scigneur, m'obligent de m op-. 
poler à la motion qui vient d etre propoſte. Je ne puis differer plus 
long-tems d'exprimer ma ſurpriſe del effronterie incroyable des miniſ- 
tres, en abordant le Parlement de la maniere dont ils le font au ſujet 
de la guerre, Je ne penſe pas qu'il y ait ici une ſeule perſonne qui ait 
le bonheur de fon pays à corur, qui puiſſe continuer d'approuver leur 
fyiteme ; et je penſe encore moins qu'il ſoit approuve hors d'ici par la 
maſke dn peuple ; ſurtout, lorſque mettant toute autre raiſon a I'tcart, 
en ne confidere que IVimpoſſibilite de perſtverer avec fruit dans une 
comteſtation ſt mi ſerable et fi ruineuſe. On doit voir et ſentir que les 
miniſtres ne la continuent que pour fatisfaire des motifs particuliers 
dambition ou intert᷑t, car ils n'ont aucun avantage A preſenter pour 
pallier leur fyſteme d'ignorance, de myſtere et de confuſion. Je ne 
commis aucun motif pour un homme qui a le ſens commun, d'adherer 
al adrefſe propoſte, ſi cen'eſt une confiance aveugle dans le miniſtere 
qui nous a { mal a propos amen au point ou nous ſommes, tandis 
que tous ſes droits à cette confiance implicite, font des revers et des 
fautes continuelles dans toutes ſes tranſactions Etrangeres et domeſ- 
tiques, militaires et diplomatiques. 
Quant à h partie de Vadrefle qui eſt relative aux filicitations à faire 
& S. M., je lui donnerai mon aſſenti ment le plus cordial, ainſi qu'a tout 
ce qui pourra en aucun tems contribuer au bonheur et à la ſatisfaction 
de la maiſon illuſtre qui eſt aujourdlui ſur le trone. La communication 
que S. M. nous a fait du mariage du Prince de Galles, doit repandre 
une joie generale parmi tous ceux qui reſſentent comme nous le bonheur 
dont ce pays a jout ſous le gouvernement doux et Equitable de l illuſtre 
maiſon d Hanovre. Si une branche Etrangere a et introduite par nous 
en Angleterre, à Vexcluſion des heritiers de Jacques Second, afin 
d'aſfurer av peuple la jouiffance de ſes plus chers interets, nous devons 
attendre de la famille rẽgnante au ourdhui, la continuation du meme 
bonheur pour nous, et de fa part, la perſẽ vẽrance dans les principes - 
qui T'ont portee a cette haute fituation. Ainſi, toutes les circonſtances 
qui peuvent tendre à aſſurer et prolonger cette ſucceſſion, doivent ètre 
pour nous un ſujet de congratulation, et ce qui rend en cette occaſion 
notre fElicitE encore plus complette, ce ſont les vertus aimables, les 
talens, ainſi que le caractere public et prive de I'illuſtre Prince, objet 
de cette alliance. 
Mais, pour en revenir aux arguments des nobles Lords en faveur de 
vey | Tadreſſe, 


(9) 

Vadreſſe, je ne vois rien de ſatisfaĩſant ſur trois points tres diſtindts que 
I'on a toujours mal ẽclaircis juſqu'ici. 

1. La ſageſſe d'avoir originairement commence cette guerre. 

2. La neceſlite de la continuer au milieu des difticultes que nous 
avons rencontrees. 

Et 3. enfin, la prudence et la politique d'en confier la conduite 
à ceux qui, par leurs conſeils, nous ont amen&s au point ou nous 
ſommes. 

Je penſe que I'Europe entiere,eft de mon opinion ſur ces trois ar- . 

ticles, et qu'il nen eſt pas un qu'elle ne rejette avec moi. Ce ſerait, 
je crois, perdre mes paroles, que de chercher à prouver qu'il n'y a eu 
ni ſageſſe, ni neceſſite, ni prudence, dans toute la conduite de cette 
guerre. Que la Chambre fe demande fi nous ſommes dans une 
fituation auſſi floriſſante qu'au commencement de la guerre? Pou- 
vons-nous dire que nous ſoyons le meme peuple qu'il y a trois ans, 
lorſque vos Scigneuries et moi entendimes, dans une autre Chambre, 
faire un tableau fi Eloquent et & anime de notre bonheur et de celui 
que nous promettait alors l'heureuſe influence de la paix. Que l'on 
compare cette heureuſe Epoque avec I'ttat dẽſaſtreux ou nous ſommes 
rẽduits. Alors tout preſentait un aſpect favorable: aujourdhui on ne 
remarque autre choſe ſinon les ravages de la guerre, nos depenſes ſont | 
augment&es, et notre commerce et nos manufactures ſouffrent ẽgale- 
ment, ſans eſpoir d' tre rẽtablies ſous adminiſtration des miniſtres 
actuels. Le noble Lord qui a propoſe l'adreſſe, s'eft beaucoup ẽtendu 
ſur ce qu'il a dit etre la ſituation de la Frauce. Mais, j'obſerve a ce 
fujet à la Chambre, qu'il ne convient pas moins que le Parlement s oc- 
cupe de la ſituation relative de ce pays - ci, et qu'il la juge d'après 
les faits et non pas d'apres les prjuges. Jadmets pour un moment 
la neceſſitẽ de continuer la guerre; je demanderai fi le peuple eſt de la 
meme opinion dont il ẽtait au commencement de cette meme guerre, od il 
Etait en quelque forte fou d'envie de guerroyer, tant la perſpective du |; 
ſucces lui ayait donnẽ d'ardeur ? Les miniſtres oublierent eux-memes, ' | 
dans le tems, tous leurs principes de moderation et de patriotiſme, ce | 
qu'ils devaient à leur pays, et le bonheur qu'ils auraient goũté à le 
faire jouir de la continuation de la profperite qu'il Eprouvait z des vues 
d ambition et d'interet leur firent mepriſer la paix pour conſerver leurs 
places, et les plus chers intẽrẽts du peuple furent ſacriſiẽs a des motifs 
particuliers. Le peuple a change, mais les meſures des miniſtres font 
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reſtẽes les memes, et ils ne peuvent ſe dẽ partir du ſyſtẽme d'imprudence 
et d' obſtination qui les a jettẽs dans cette guerre dẽſaſtreuſe. On 
nous dit aujourdhui que le moment des revers n'eſt pas celui de recher- 
cher la paix; pourquoi le noble Lord n'a-t-il pas donn un ſemblable avis 
quand notre ſituation preſentait un aſpect different ? Quelle conſola- 
tion trouvons-nous dans les expreſſions du diſcours, et dans celle des 
deux nobles Lords? je n'y vois autre choſe ſinon qu*apres tout ce que 
nous avons perdu en hommes et en argent, la perſpective de la paix 
eſt encore plus ẽloĩgnẽe que jamais, tant que continuera le — des 
Miniſtres. 

Jea viens maintenant aux traitẽs ou engagemens gratuits, ainſi qu'on 
pourrait les nommer, que ce pays-ci a contractẽs avec d'autres puil- 
ſances, et qui, par leur nature et leurs conſẽquences, paraiſſent avoir 
<1E faits moins pour nous acquerir des allies, que pour nous permettre, 
en les payant, de devenir les leurs dans la guerre que la France leur 
faiſait, Peſpere que lorſque le Parlement voudra prendre en conſidẽ 
ration la tendance et les effets pernicieux de ces traitẽs, il ne les regar- 
dera jamais comme un obſtacle qui 8*oppoſe A la paix, fi on peut la 
faire. Ils n'ont EtE ſignẽs que pour ſervir les profets ambitieux et in- 
tẽreſſẽs des miniſtres, car ils ne pouvaient @tre que nuifibles à I'Erat, 
et avantageux qu'a eux ſculs. Par ces trait&s, nous nous trouvons 
lies de maniere a ne pouvoir faire la paix fans le conſentement de toutes 
les parties, ce qui tend à prolonger Vexiſtence des Miniſtres dans leurs 
places. II peut ſe faire que ce ſoitpour l'intẽrèt de Autriche que 
nous ayons contractẽ de ſemblables traites, mais n'avons- nous donc 
point d'autres interets à conſi lerer. Comment la Hollande peut-elle 
etre ſauvee, ſi ce n'eſt en negociant la paix? et ſi cette paix ſe lie A 
notre ſecuritẽ, ne nous conviendrait-il pas de nous joindre à elle pour 
vbtenir de concert les meilleurs termes poſſibles. Le noble Lord a 
ſemble penſer que dans ce cas, il y avaĩt a craindre que naus ne fuſſions 
peut- etre obligẽs à faire de trop grands ſacrifices, avant de pouvoir 
parvenir à un but auſſi favorahic. Selon moi, aucun ſacriſice de notre 
part ne ſera trop grand, ſurtout quand il eft auſſi notoire que ſans notre 
interpolition, la Hollande aurait pu reſter neutre, et jouir de la meme 
proſperite que le Danemark, la Suede,” et les autres puiſſances qui ſe 
font compoartces avec plus de ſageſe que nous. Quant à la Corſe, je 
ne vois rien de quoi nous rẽjouir dans ſa poſſeſſion, et je penſe que la 
a de cette iſle, ainſi que celle de tous les autres pays qui ſe ſont 


mis 
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mis fous la domination de la Grande Bretagne, ne formeront pas d'ob- 
ftacle a I'accompliſſement d'une meſure auſſi dẽſirable et auſſi neceflaire 
que la paix. Je conviens que l'on peut faire quelques objections à une 
paix immediate, mais tandis qu'on fait la guerre, on devrait la faire 
d'une maniere digne d' hommes d'Etat pour arreter le pouvoir et Ham- 
bit ion d'un grand et dangereux rival, et non pas comme des enfans im- 
beciles, qui ſe diſputent pour des babioles on nous n' avons ni intEret 
ni droit de nous meler. 

Je pourrais placer ici beauconp de choſes ſur la conduite de la guerre; 
mais je me contenterai de dire, et tout homme raiſonnable ſera de mon 
avis, qu'elle eſt impraticable auſſi Jong-tems que ſon objet ſera de 
conquerir la France, ou de lui dicter un gouvernement. Avant qu'un 
tel objet s exẽcute, il faut qu'il arrive deux choſes Egalement impro- 
bables, ou que nous puiſſions marcher ſur Paris, ou que le peuple Fran- 
cais ſoit fi degotite de la revolution, qu'il détruiſe la Convention. 
Mais, quant à la ſituation de la France, nous n'avons pour guides que 
les aſſertions vagues des Miniſtres, et ils n'ont prouve, pendant le 
cours de la guerre, autre choſe ſinon qu'ils ẽtaĩent complettement mal 
inſormẽs de ce qui ſe paſſait en France. Quant a ce que le noble Lord 
vient de dire ſur le rappel des deux d&crets, et tat d ẽpuiſement de la 
France, c eſt une bien faible conſolation pour des Anglais de leur dire, 
lorſque leurs reſſourees ſont preſque Epuiltes, que celles de leurs enne- 
mis le ſont encore davantage, ſurtout lorſqu'on n'a d' autre garantie pour 
prouver une femblable aff.rtion que celle des Miniſtres qui ont tant 
montrẽ d'ignorance juſqu'ici. La difficult de faire la paix ne vient 
que de ce que les Miniſtres qui nous ont jettẽ dans cette guerre, Conti- 
nuent de reſter en place. . 

Le noble Lo deus ẽtendit enſuite ſur les operations des deux campa- 
gnes, ſur la diviſion des armées apres le hege de Valenciennes, pour 
aller faire le ſiege de Dunkerque, I'tchec rclultant de la campagne ou- 
verte par la priſe de Landrecies, les malheurs arrives aux Indes Occi- 
dentales, particulierement a la Guadeloupe, malgre Vintelligence et 
L'activité des commandans, ſur Pinutile detention des troupes qui ont 
ẽtẽ ſi long- tems & Southampton, &c. Quant aux optrations maritimes, il 
dit que tout, excepte la victoire d- Pom? a Howe, tout avait été perte 
et dẽſaſtre, faute d'une protection tnifiiante accordee au commerce, 
Les negociations avaient été ẽgalement fautives, II dit que la ſubti- 
lite * obſervẽe par les Miniſtres, relativement au tra 
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Pruſſien, ne pouvait ẽtre comparte qu'a la perfidie Pruſhenne. II re- 
prouva, de la maniere la plus Energique, Iemploi de Vargent Britan- 
nique au plus ex&crable projet, celui de mettre la Pruſſe en etat de de- 
truire la Pologne. De la conduite des Miniftres au-dehors, le nob.e 
Lord confiderant ce qui s ctait paſſe dans I'interieur, parla avec chaleur 
des alarmes exager6es qu'on avait rẽpandues ſur des complots imagi- 
naires, des (Editions chimeriques, dont on n'avait jamais pu donner la 
preuve, et qui avaient cependant empeche out individu de ſe regarder 
comme aſſurẽ de fa propriẽtẽ ni de fa perſonne. Il conclut en ſupplant 
la Chambre de prendre en confideration la queſtion de la paix, comme 
le ſeul moyen de rendre à toutes les claſſes de citoyens le bonheur qu'ils 
avaient perdu. En conſ&quence, il propoſa Vamendement ſuivant a 
Fadreſſe de remercimens, apres les deux premieres clauſes relatives 
au trait6 avec IAmerique et au mariage du Prince de Galles. 


e D'expoſer à Sa Majeſt6 la reſolution de cette Chambre, J'ap- 
« puyer Sa Majeſtẽ dans les meſures n&ceſſaires au maintien de 
« Fhonneur et de Vindependance de la couronne, et de pour- 
© voir à la defenſe et a la ſurets de la Nation; mais en mẽme 
© tems, de conſeiller a S. M. de prendre les meſures les plus 
«© promptes pour conclure la paix avec la Nation Francaiſe, a 
& telles conditions dont il ſera raiſonnable et prudent de ne pas 
*« ſedepartir. Que, lorſqu'on aura obtenu de ſemblables con- 
« ditions, la Chambre eſpere qu aucun obſtacle a leur accep- 
« tation, ne proviendra de conſidt rations relatives a la forme 
% ni à la nature du gouvernement qui pourra prevaloir en 
France.“ 


Lord Moreton, et Lord Kinnoul, parlerent après le comte de Guilfor 7 


et combattirent ſon amendement. Ils le regarderent comme la meture 
la plus deſhonorante que Von put adopter dans les circonſtances actu- 
elles. Quoi, dit Lord Moreton, c'eſt pour avoir été malheureux dans 
une ſeule campagne, que nous devons nous livrer au deſeſpoir, et de- 
mander honteuſement la paix a un tas de bandits et de voleurs, occupẽs 


I piller FP Autriche, et portant, partout ou ils penttrent, le meurtce et- 


le facrilege, a une horde agitce par les troubles les plus violens, et 
dont on nous fait voir que les reſſources ſont &puiltes, et cela tandis 
que nous avons une marine triomphante et des reſſources preſque in- 


puiſables 


OS 


guiſables à notre commandement, et de plus I'honneur, * 
de notre cots. Non, la Grande Bretagne ne ſe deshonorera point 
ainſi, et loin de s' abaiſſer d'une maniere qui la rendrait mepriſable 4 
tous les yeux, elle convaincra Pennemi commun de I'humanite, qu'elle 
eſt dẽtermint᷑e A continuer avec vigueur une guerre ſacree, juſqu'a ce 
qu'elle ait mis vn terme à la carriere de ces gens qui ont declare ou- 
vertement qu'ils ne voulaient faire la paix qu'apres avolr detrone tous 
les monarques, et d<truit tous les gouvernemens monarchiques de 
Europe N 

Lord Derby vota pour l'amendement, et fit a ce ſujet un long dif. 
cours qui ne fut en quelque ſorte qu'une repetition de ce qu'avait dit 
Lord Guildford. Il dit de plus que ſon predeceſſeur, que le ſujet de la 
guerre ayant Ete la {ecurite de la Hollande, du moment que cette puil- 
{ance aurait traite, la Grande Bretagne n'avait plus de pretexte rai- 
ſonnable pour continuer la guerre. Les aſſertions faites au ſujet de 
Vepuiſement des Frangais, lui paraiſſaĩent denutes de toute verire, II 
avait caulE avec pluſieurs officiers diſtingues par leur honneur et leurs 
connaiflances, qui tous 8 taĩent accorde a aſſurer que Vennemi &tait 
ẽquippẽ et armẽ d'une maniere ſuptrieure, et que ſouvent l'on avait 
vu des occaſions ou les trqupes allices ntaĩent pas en Etat de marcher, 
par des defauts de ſoins et de precautions que l'on ne remarquait point 
chez les Francais; il en concluait qu' ils n'etaient point dans un ẽtat 
de dẽnuement tel qu'on le repreſentait. II parla de la conquete de la 
Corſe, qu'il regarda comme plus dẽſavantageuſe qu'utile a I Angle. 
terre. II dit que les forces qu'on Etait oblige d'y entretenir auraient 
£tE bien plus utilement employces aux Indes Occidentalcs, dont la ſa- 
retẽ devenait d'autant plus douteuſe que l'on favaic qu'il devaĩt 8'y 
trouver en ce moment une force de beaucoup ſupërieure à celle de 
Angleterre. Il s'ẽtendit auſſi ſur les pertes qu' avait Eprouve le 
commerce, et ſur la croiſiere de la flotte qui bloquait en ce moment 
Fouverture de la Manche. Il demanda comment on eſpẽrait pourvoir 
aux levees continuelles et immenſes d'hommes au taux actuel de 25 
guinces par homme, Jadis on embarquait 8 bord des vaiſſeaux de 
S. M. des hommes de terre pour completter les Cquipages, mais 
comme cette claſſe d hommes trouvait de Vemploi dans les regimens, 
il en devait rẽſulter qu'on manquerait inceſſament de matelots, It 
conclut par aceẽder à ce que tous les nobles Lords qui Vavaient pre- 
cede, avaĩent dit ſur la nẽgociation du mariage de Ihẽritier preſomptif 
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de Ia couronne, et temoigner la joie de tout ce qui pouvait augmenter 
le bonheur de la famille royale. 

Lord Spencer, qui vient de ſuccẽder à Lord Chatham dans le miniſ- 
tere de la Marine, rẽpondit à la partie du diſcours de Lord Derby qui 
s'adreſſait a lui. Il convint que le recrutement de Varmde failait tort 
a la Marine, mais que ce tort Etait neanmoins tres lẽger; que la Ma- 
rine Britannique, loin de sen reſſentir, ẽtait au contraire dans I'ctat 
le plus floriſſant, et le ſerait bientot davantage. Il avait la certitude 
que la campagne prochaine verrait les forces navales fi confiderable- 
ment augmentees qu'elles affureraient a la Grande Bretagne la domi- 
nation de l Octan. Quant à la ſupẽrioritẽ pretendue des Frangais dans 
les Indes Occidentales, il dit que dien loin d'y croire, il ne doutait 
pas au contraire que les forces Britanniques n'y fuſſent en ce moment 
fuptrieures. Le rapport ſur la ſortie et la croifiere de la flotte Fran- 
gaiſe a I'ouverture de la Manche, ẽtait arrive d'une maniere tres revo- 
cable en donte; cependant les circonſtances avaient determine les mi- 
niſtres de 8. M. à prendre des meſures qu'il eſyẽrait que la Chambre 
approuverait. Quant à la Corſe, la meilleure preuve que ſon acqui- 

pon Etait un objet important, c'Etait Pavidite que les Francais té- 
moignaient d'en reprendre la poſſeſſion: Il demanda pardon à la 
Chambre de ne pas lui en dire davantage fur la Marine, a cauſe du 
court intervalle qui 8*Etait Ecoule depuis qu'il Etait en place, mais il 
pouvait aſſurer qu'il n'oublierait rien pour la rendre reſpectable; et 
quant à la guerre, il la croyait toujoujours auſſi juſte et nẽceſſaire 
qu'elle Vetait ci-devant z il rendait juſtice aux victoires remportẽes par 
Fennemi, mais en meme tems, il ne doutait pas que ces victoires ne 
Feuſſent Epuiſe, et qu'il ſeraĩt deshonorant de reclamer la paix dans 
une ſemblable circonſtance. 

Le Marquis de Townſhend et Lord Borrington appuyerent tous les 
deux l'adreſſe de remercimens. 

Le Marquis de Lanſdowne prit alors la parole. C'eſt avec fatis- 
faction, dit ſa Seigneurie, que je rappelle aujourdhui à la Chambre, la 
proteſtation que je conlignai en 1793, dans ſes journaux, au ſujet de la 
preſente guerre, ainſi que la motion que je fis en 1794. Perſonne ne re- 
grette plus que moi que mes opinions n'aient pas obtenu A cette 
t poque Papprobation de la Chambre. J'etais pourtant bien ſar qu'il 
arriverait un moment od Ion me rendreit juſtice. Si Von avait alors 
ſuivi mes conſeils, notre pays ne ſe trouverait pas dans la poſition od 

. il 


1 

i fe trouve. J'eſpere toujours que, quelque mortifiant qu'il ſoit d tre 
oblige de ſe retracter lorſqu'on a errẽ, on ſera pourtant bientot con- 
vaincu de la nẽceſſitẽ d'abandonner un fyſtèẽme ruinenx. Le tems eſt 
venu de ſe dEfier de toute dEclamation, Nous avons trop ſouffert par 
de belles promeſſes, afſez long- tems nous avons ẽtẽ victimes de l'ẽgo- 
iſme, ou de la flatrerie des uus, et des injures des autres. II faut en- 
fin examiner ſcrieuſement l'objet que l'on a en vue, et les moyens que 
Fon a pour eſperer de l'obtenir. 

Quelle eſt la perſpective de fuccts militaires? la rẽponſe a cette pre- 
miere et importante queſtion, eſt que nous avons levẽ I'armee la plus 
conſidẽrable que ce pays ait encore levẽ dans auenne guerre prẽcẽdeute. 
Si cela eſt vrai, quel ſujet d' accuſatĩon contre les miniſtres! que ſont de- 
venues ces armes? on ne les voit nulle part. Elles ſont donc montees 
au ciel, puiſque on ne les trouve plus ſur la terre. Elles ont ẽtẽ 
Eparpillees A et la, ſans plan et ſans principe, et dans ce moment elles 
ſont preſque Eteintes partout. Regardez dans tous les coins de terre 
ou l'on devrait trouver nos troupes, et voyez dans quel <tat elles ſont. 
Leur poſition dans les Indes Occidentales eſt trop triſte pour que j'oſe 
y reflechir. On fait que la Guadeloupe eſt perdue. Les deux habiles 
officiers à qui nous devons nos premiers ſucces, ont ẽtẽ enſuite aban- 
donnẽs au point qu'il leur a ẽtẽ impoſſible de rien faire. On aurait 
di prevoir la mortalité naturelle dans ces climats, et quoique cette 
mortalitẽ ait fait beaucoup plus de ravages qu'a Fordinaire, ce n'eſt 
pourtant point une excuſe pour l'oubli abſolu des braves gens qui y 
ont &tE envoyẽs. Sil font ſauvẽs, ce n'eſt peut etre qu'a la faveur 
d'une ſemblable negligence de la part de la France. Mais un noble 
Lord vient de nous dite que probablement nous Etions en ce moment 
ſupẽrieurs aux Frangais par mer. Je ſuis fort aiſe de Vapprendre, 
mais des vaiſſeaux ſeuls ſuffiſent- ils, et peut-on regarder pour cela 
Ste. Lucie, la Barbade, la Grenade, et ſurtout la Martinique comme 
en ſaret&? C'eſt n'eſt pas tout. La Corſe, enfant cheri des miniſtres, ce 
nouveau joyau de la Couronne Britannique, la Corſe n'a-t- elle pas ẽtẽ 
ẽgalement abandonnee, et n'eſt- elle pas dans ce moment dans la ſitua- 
tion la plus perilleuſe? Cent mille hommes ont été levẽs et nous 
n'avons pourtant EtE forts nulle part. Nos officiers ſont des enſans, 
nos grenadiers des invalides; de tous cotes nous voyons en uniforme 
des enfans qui viennent à peine de quitter les MEtamorphoſes J'Ovide 
au college, et qui ſe trouvent tous ẽtonnẽs de ſe voir mẽtamorphoſcs 
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memes en colonels et en capitaines. Mlaintenant, quoiqu'on diſe que 
les comparaiſons ſont odieuſes, apres avoir vu ce que nous avons fait 
avec des armes fondues et difloquees, voyons ce que la Republique 
Franqgaiſe a fait dans la derniere campagne. | * 
Je tiens ici à la main un court extrait d'un livre Franqais ſur les 
operations de la guerre pendant cette année, et je ne puis pas douter 
de ſon authenticite. Je crois qu'il fera quelque impreffion fur vor: 
Seigneuries, d autant qu'on peut ſe convaincre, par les journaux et par 
FinſpeRion des cartes geographiques, de la verite de fon contenu. 


Extrait des of rations des armees Frangaiſes dans la campagne de 1794 


Fingt-trois fieges termin#s beurtcuſe ment. 

Six batailles decifives gagnees. 

Deux mille hit cent trois pieces de canon priſes. 

Sorxante mille hommes des meilleures troupes de I Europe, obligès de | 
rendre priſoumers de guerre, ſoit dans les combats, ſoit par en- 
prtulation. 

Cent quarante quatre villes de priſes, parmi leſquelles plufieurs des 
Plus fortes places de Europe. 

Et tout cela encore eſt ind&pendant de leurs victoĩres en Eſpagne; 
cette Eſpagne, qui eſt maintenant à leur diſpofition. On faitquiiln'y 
a que quatre fonderies de canons en Eſpagne, et de ces quatre, deux 
font deja entre les mains des Francais. Une autre qui ſe trouve au- 
pres de Pampelune, eft probablement encore en leur puiſſatice, de ma- 
nie qu'ilne reſte plus qu'une ſeule ville fortifice au Monarque AE 
(Barcelone). | 

Si les Francais ont ætè fi forts et ſi terrib es, lorſqu'ils avaient à com- 
battre avec le monde entier, le ſeront- ils moins quand ils auront fait un 
traĩtẽ de paix avec la Hollande, au moyen duquel et de eſprit mercantile 
des Ho'landais, ils ſe procureront tout ce dont ils auront beſoin? Se- 
ront ils moins formidables quand ils auront envahi Italie, pays affaibli 
par les conſequences degradantes d un faux gouvernement, et rendu 
| totalement incapable de ſe defendre lui-mtme ? Seront-ils moins diſ- 
poſes 2 nous tenir tete, apres les prodiges qu' ils ont accompli ſur les 
bords du Rhin, prodiges qui ſuffiſent pour doubler la valeur d un 


homune, Certes, lorſqu on veut comparer ſcricuſement la fituation des 
deux 
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deux pays, il eſt monſtrueux d'entendre aſſurer que nous àyons la pui& 
fance de les ſoumettre à force ouverte. Les nouvelles regues aujour- 
dhui corroborent mon opinion. La gelte a deja rendu le Waal paſſable, 
le pont d' Arriheim a été emportse par les glaces, ainſi notre cavalerie 
ſe trouve expoſte au plus grand danger. C'eſt une calamité que les 
nẽgociations de la Hollande ne pourront pas meme prévenir. 

Jettons maintenant nos regards plus loin, et nous verrons que dans 
la Diete del Empire, une grande majorits eſt d avis de n&gocier avec la 
France. L'EleQeur de Hanovre, avec une faible minorite, fe diſtingue 
par fa violence à vouloir continuer la guerre, Eft-il probable qu'apres 
que Empire Germanique a montre de ſemblables diſpoſitions, il aille 
ſe lever en maſſe pour rẽſiſter au torrent, ou qu'il coopere de bon coeur 
avec nous contre Vennemi ? Avons nous pu reuſſir à reunir Au- 
triche et la Pruſſe? ces deux Puiſſances nous ont fait voir qu'elles 
ne ſe fieraient jamais lune a Vautre. La Pruſſe n'a amais et verita- 
blement Vennemie de la France, et dans le fait, elle ne pouvait pas 
etre. Ces deux Etats, rivaux n&ceſſaires, ont toujours di confiderer 
leur ſituation et leurs interets priv6s, et perſonne ne peut les en blã- 
mer. Ils ont jetté un coup- d'ceil fur eux-memes ; ils ont vu qu'ils 
n'6taient point ennemis de leur propre bonheur; leurs adminiſtrateurs 
n ayant point la ſauvegarde d'un parlement entr'eux et le peuple, ont 
Et6 beaucoup plus prudens ſur les conſeils qu'ils avaient a donner i 
leurs maitres, car leur reſponfabilits &tait beaucoup plus prochaine. 
Il ne faut donc pas s ẽtonner que quoiqu'ils aient Et6 engage commen- 
cer la monſtrueuſe coalition, ils n'aient amais Epouſe bien chaudemerit 
la conteſtation actuelle, et il n'eſt point ſutprenant non plus que la 
Pruſſe, dont la France devrait etre Falliè naturel contre Vambition de 
1 Autriche ſa rivale, n'ait jamais et ſerieuſement Vennemie de cette 
France, dont le dẽmembrement en faveur de I Autriche, compromettait 
fa propre ſuretẽ. 

Le troifieme point de vue ſous lequel cette queſtion doit etre conſi- 
-derce, eſt relatif aux reſſources des parties. A coup ſur, c'eſt une 
- choſe fort agreable d apprendre que dans une matinte, on puiſſe lever 
tout d'un coup 24 millions ſterling : je ne veux point ici d&precier le 
credit; fa nature eſt de faire des miracles, auſſi long tems qu'il exiſte, 
Nous voyons tel n&gociant qui, avec un capital de 30 mille liv. ſterl. 
peut avoir plus de credit qu'un Seigneur qui poſſede autant de revenu 
en fortune her&ditaire, Ce nẽgociant peut mettre dans la circulation 
C ſan 
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on papier pour 5 à 600 mille pounds, mais il n'eſt pas &tonnant de le voir 
faire banqueroute un beau matin. Il r'entre'point ici dans mon projet 
de diſcuter à fond la th&orie du credit, On fait ſeulement que c'eſt 
pour y avoir eu recours, que la France a été perdue. Si nous ſuivons 
aveuglement le meme ſentier, nous pouvons finir par tomber dans le 
meme abyme qu'elle. | 

Enfin, quelles ſont les objections que 1'on fait > ce que nous traitions 
de la paix avec la France? la premiere, avec qui pouvons-nous traiter, 
eſt trop frivole pour meriter une rẽponſe ſerieuſe. C'eſt une queſtion 
indigne mẽme d'une diete Germanique. Quand les miniſtres de S. M. I. 
Font faite, on 8'eſt mocque deux. Certainement nous trouverons des 


perſonnes avec qui traiter, {1 nous ſommes diſpoſes a y en trouver. 


La France, malgr< tous ſes changemens de partis, et ſes commotions 
violentes, n'a fauſle ſes engagemens, depuis que la revolution eſt 
commencce, avec aucune puiflance ẽtrangere. Un noble Lord a dit: 
mais ſerons · nous obliges de ceder nos ineſtimables conquetes ? Helas ! 
il y en a d&a une bonne partie, celle des Indes Occidentales, qui pro- 
dablement eſt d&a retournte aux mains des Frangais. Quant a la 
Corſe, ce nouveau joyau de la couronne, ainſi qu'on Vappelle, pour la 
bien juger il ne faut que lire ce qu'en diſent deux 6Ecrivains, M. Necker. 
et M. Volney. ll eſt vraĩ que,ce dernier ett un democrate, mais il n'eſt 
pas encore decide qu un democrate ne puiſſe pas Etre un homme d*'hon- 
neur et un homme integre. 

Ma ce que M. Necker 8 « La Corſe contient 400 ln, 

« renferme 124000 ames; 550 mille livres font tout ſon revenu, et 


« le tr6for royal eſt oblige d' y envoyer encore, chaque annce, 2 50 


©: mille ducats pour achever d en payer les depenſcs et les troupes.”” 


Le compte qu'en rend M. Yolzey eſt encore plus curieux. © La 


„ Corſe, dit-il, eft preſque dans un &tat fauvage. La puiſſance y eſt 


«© dans les mains de quelques chets de familles, ignorans et néceſſi- 
« teux, Un ſyſtẽme de myſtere y eſt concerts entreux et les admi- 
0 niftrateurs Frangais, pour cacher et déguiſer tout, aſin que la 


« France ne ſoit point degoutce d'une ſemblable poſſeſſion, et tentẽe 
« de Vabandonner, La depenſe, ind&pendamment des extraordi- 


« mai res, s eleve à dix fois lon revenu; ce revenu ne monte pas a 


4% 70 mille livres. I ©tait de 3 ans en arriere, lorſque le conſeil l'a 


t diminuè d'un tiers en 1790. La douane paye a peine ſes employes. 


« Il y a deux procute aus gentraus, deux directeurs gencraux 3 pas 
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* un libraire pas une imprimerie, ſi ce n'eſt celle qui appartient au 
gouvernement. Les communications avec le continent font ſi irr6- 
ce gulieres, qu'on eſt quelquefois deux mois fans nouvelles. Les 
te votans vont aux elections, armés d'&ptes, de piſtolets, de ſtylets, 
© &c, Ryant à la phraſe qui ſuit, je ſuis ſur que vos Seigneuries au- 
ront peine à la comprendre : * les votes y font vendus, et leur prix 
« eſt fixe comme celui de la marchandiſe. Leur afſemblte eſt de 400 
% perſonnes, qui ſont conduites par 8 A dix citoyens, leſquels for- 
ment parmi eux des higues anſtocratiques, qui ſe donnent et pren- 
« nent reciproquement des places et des penſions, ſe querellent et ſe 
cc pardonnent avec une mobilitẽ et une inconſtance incroyables. II 
ce n'y a point d' induſtrie: juſqu aux allumettes, y viennent de Genes 
« et de Livourne. Le défaut de ſureté rend le pays inhabitable. 
„Les fermiers vont armés à la charrue; la culture eſt ſacrifice aux 
« paturages, &c. &c.“ 

Telle eſt done Vineſtimable Iſle de Corſe, qui ne nous a ſervi qu'à 
Etablir une douzaine d'emplois fans fonctions, pour les repartir entre 
ces gens.qui-ont paru ft fort alarmes ſur Pexiſtence de la conſtitution, 
Voila donc ce qui nous reſte pour nous indemniſer de tout ce que 
nous avons perdu. Voila ce qui nous a obligés de tenir dans la M&- 
diterrannee une flotte immenſe, dont la preſence fur nos cõtes aurait 
pu protẽger notre commerce, et ſans chercher X affamer la France, 
ce que je regarde comme un projet abominable, elle aurait au moins 
pu intercepter leurs munitions navalles, et aurait empech6 I'effufion 
du ſang humain. | 

Japprouve fort le traite des Miniſtres avec I Ametrique. Je d6fi- 
rerais fincerement qu'ils vouluſſent de meme fe retracter de leurs er- 
reurs vis-a-vis la France. Je ſais qu'il ſe trouvera ſur le chemin de 
la paix avec elle, deux expreſſions bien fortes, indemniti pour le paſſe, 
et ſtewrits pour I a nir. Jai toujours regard ces mots, comme des 
armes que on retournerait contre nous. Je ne cherche point à Etre 
Miniſtre, car je penſe qu'il eſt au-defſous du caractere d'un, homme 
d' honneur de ſervir ſon Prince malgre lui. On dit que les Miniſtres 
actuels ne peuvent pas faire la paix. Je ne ſuis point de cet avis. 
Qu' ils ſoient democrates ou ariſtocrates, peu importe. Qu ils fallent 
ſeulement leur confeſſion, qu' ils avoucnt qu'i!s out eu tort, et je n'ai 
pas de doute que leurs propoſitious ne ſbicut accepties. Je vote pour 
I'amendement. | 

„ C2 Lord 
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Lord Mulgrave parla apres le Marquis de Lanfbaune. Il dit que 
ſuivre Vexemple de la Hollande, ſerait une choſe ruineuſe et deshono- 
rante, II entra dans les details de Yhiftoire du regne de Louis XIV., 
et il fit voir qu'on avait deja Eprouve de plus grands 'revers; mais 
qu une ſeconde bataille de Blenbeim pouvait tout reparer. Quant à 
la Corſe, il rEpondit à tout ce qu en avait dit le Lord qui Pavait prẽ- 
cede, en obſervant qu'il fallait bien qu'elle fut d'un grand prix; puiſque 
les Francais y avaient attach6 autrefoĩs, et y attachaient encorł aujour- 

dhui tant d' importance qu' ils y avaient facrifiè beaucoup de ſang et 
argent. II ſoutint que les avantages ou les de ſavantages d'une poſ- 
ſeſſion ne devaient point ſe calculer par ce qu en tiraĩt le treſor public, 


car, dit il, Gibraltar qui ne rapporte aucun revenu, et qui au contraire 
coũte beaucoup d'argent, ſerait donc une poſſeſſion defavantageuſe 


Et cependant quel ſerait le miniftre qui oſrrait en changer la poſſeſ- 
ſion contre quelque autre objet, - re wo 2 gy Ye 3 Wwe le 
marché! Il vota pour Vadrefſe. | 

Lord Stanhope dit quelques paroles contre Tadreſſe. Il avertit les mi- 


niſtres de prendre garde à eux. Tl dit que leur fyſteme etaĩt de nature 


a faire perdre tout eſpoir de faire le bien du pays. Leut methode 


de pourſuivre de pretendues conſpirations que mexiſtaſent pus, et ar- 


mer tous les citoyens, a Texception des fans culottes, prouvart le peu 
de confiance qu ils avaient dans leurs propres mefures; et qu'ils ne ſe 


faient point ainſi que le gouvernement Francais, dans la maſſe du 
peuple. Quant à lui, il etait fatigus de la guetre; il voyaft un pre- 
 Cipice dans lequel les miniſtres allaient jetter la nation. Les pauvres 
las de payer des taxes, des penſions, et des falaires imutiles (finecures) 


pourraient fort bien ne pas vouloir endurer long ters ericore une ſem- 
_  blable oppreſſion. Les Francais haiffaient le miniſtere actuel, et ne 


_Youdraient à aucun prix traiter avec lui. On avait foirvent dit que 


le peuple n'avait pas le droit d ẽtablir une forme'tle gouveruement, co- 
pendant! le contraire etait arrive en Corſe, oũ les ſans culottes a wmient 


| offert leur couronne a la Grande Bretagne.” On lui avait dit auſſi 


qu un pays ou i n'y avait pas Teveques, ne pouvait pas etre heureux; 
| at la Corſe formait une hone on x cette —— car edle nen 


"avait point, Kc. aut 441 5 trofromigben 


Lord Mansfield dit que la live actuelle etait trẽs differente dans 
d nature e et dans ſon fo de toutes les guerres contincs jf fer iel. n 


ne Vasia point de tirer 2 Tune injure qu on pouait par- 
donner, 


168 


Sonner, ce n ẽtait point une guerre pour un territoire envahi qu'om 
pouvait abandonner fans peril; c'&tait une guerte- de Fiſſue de la- 
quelle dependait Vexiſtence de la ſocictè civiliſe. Le projet des Fran- 
cais avait <tc ſuffilamant declare. C'etait q envelopper toutes les na- 
tions du globe dans leur anarchie, autant qu'ils Vaurajent pu. J'ai && 
fort Etonne, dit ſa Seigneurie, d' entendre ici un noble Lord parler de 
fabilite en France. Mais quelle ftabilite, quelle permanence aurait- on 
pu attendre par exemple d'une paix faite avec la faction de Briſ- 
ot? Lorſque cette faction fut ancantie, on nous parla beaucoup de 
la ſtabilite du parti de Robeſpierre; cependant on favait bien que fa 
tyrannie portait avec elle les germes de deſtruction qui font depuis 
annihilte complẽtement. Tous ceux qui liſent attentivement les debata 
actuels de la Convention, ne peuvent qu'etre convaincus de l'z»ftabi iti. 
du gouvernement en France; et peut- on raiſonnablement $'attendie 
qu aucune nẽgociation avec les meneurs actuels puiſſe avoir une iſſue 
favorable, c eſt. a · dire, une apparence de dure. Un noble Lord a 
-conſeille aux miniſtres d'avouer leurs erreurs vis-a-vis les chefs de 
Yanarchie francaiſe, et a ſemble preſcrire des formules de compliment 
et de conceſsion qui me paraiſſent autant d'&pigrammes contre ces 
gens qui n'inſpirent d'autre ſentiment que Faveriion et Thorreur. 
Leurs vues d'aggrandifſement ſont abſolument incompatibles avec la 
balance du pouvoir, matiere digne de la conſideration la plus miire en 
politique. Ils ont meprilcles bornes naturelles de leur empire, les Alpes 
et les Pyrentes. Rien ne pourra nous faire traiter avec eux, tandis 
qu'ils ſeront en poſſeſsion des domaines de trois ou quatre Electeurs, et 
cf autres ſouverains; rien dis- je, qu une nẽceſsitẽ ſuneſte et immediate 
qui appellerait alors et autoriſerait la paix, quelque courte et incer- 
taine quelle fut en apparence; mais nous ne ſommes pas encore dans 
une poſition ſemblable. je ſupplie vos Seigneuries de confiderer 
attenti vement la fituation des deux pays. En France, quoique nous 
ſoyons tblouis par Veclat de leurs vioires, ſi nous portons nos re- 
gards fur leur fituation intérieure, nous la trouverons toujours con- 

verte d'un nuage Epais. Leur emprunt force et leurs reflources ex- 
 4raordinaires ne peuvent pas fe reptter. ' Leurs depenſes pour cette 

anne montent à 144 millions ſterling, ſomme tres raiſonnable comme. 
Ion voit pour une ſeule année. Ils ont en circulation pour 7 milliards 
de leurs assignats, fans compter peut E@tre deux milliards dassig- 

nats faux, On a dit que les assignats 6taient au pair. Oui, pendant 
is 
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la tyrannie de Robeſpicrre, et tandis que la terreur était à Vordre du 
jour z oui, lorſque ces assignats étaient timbrcs a Ieffigie de la mort, 
et quand perſonne ne pouvait les refuſer ſous peine de guillotine. 
Ils n'ont pas pu ſupporter le maximum, la loi la plus tyrannique et 
la plus odieuſe qui ait jamais exiſts, IIs font dans le plus grand be- 
foin de munitions navales et de ſubſiſtances. Si nous entrions en në- 
gociation pour une paix qui ne pourrait jamais Etre que temporaire, 
avec la faction actuelle, ils auraient le tems n&cellaire pour remplacer 
tous leurs beſoins, tandis que ces beſoins ne feront que s'accroitre, fi 
nous les preſſons vigoureuſement. Lorſque Von propoſa parmi eux 
le projet de liberté univerſelle, Briſſot dit que des larmes de ſang de- 
vaien: couler des yeux des patriotes, puiſque la liberté ne pouvait pas 
tre donne ſur le champ au monde entier, et qu'elle devait etre bor- 
nee à la France, Si C'eſt. une liberté ſemblable à celle dont ils ont 
joui, qu'ils promettaient aux autres nations, ou pour mieux dire, donut 
ils les menagaient, alors il ne me reſte qu'a conſciller et a ſolliciter la 
pourſuite la plus vigoureuſe, et la plus d&termince de la guerre actu- 
elle. Le grand reproche que l'on fait aux Anglais, au milieu de 
toutes leurs vertus, eſt qu'ils ne poſledent point la fermets et la perſc- 
verance, Notre grand liberateur s eſt ſouvent plaint de ce defaut, 
Aujourdhui, ft nous nous abandonnions encore à un changement de 
fyſieme, il ferait plus fatal cette ſois aux interets de V Angleterre, 
qu'il ne le fut ſous le regne du Guillaume, car Europe rett pas 
meme encore bien rẽtablie aujourdhui des plaies qu'il lui cauſa alors. 
Je vote donc contre lamendement propoſe. 

Lord Lauderdale repliqua a Lord Mansfield. Il ajouta à ce qu'a- 
vaient deja dit Lord Guildford et te Marquis de Lanſdowae en faveur 
de Vamendement, qu'il exiſtait une grande ſimilitude entre IVepoque 
actuelle du mariage du Prince de Galles, et celui du Roi en 1761, 
ſimilitude qui le frappait de conſternation et d'effroi. Alors on etait 
en guerre. Alors Lord Chatham et la Grande Bretagne étaient au 
comble de la gloire. Alors la France Etait aux abois. Cependant Sa 
Majẽſtè congratula ſon peuple, a Voccaſion d'un ſemblable Evenement, 
ſur les apparences d'une paix generale; aujourdhui Sa Majeſte paraiſ- 
fait d&terminGe non ſeulement à continuer cette guerre deiaſtreuſe, mais 
meme à ne pas nẽgocier du tout, a ctlebrer ſous de pareils auſpices la 
ſolemni ſation du mariage de ſon heriticr naturel, et a continuer d'impoſer 
Aur ſon peuple des fardeaux extraordinaires? Lord Lauderdale termina ſon 

diſcours 


] 
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diſcours par une cenſure sẽvere des proces pour haute trahiſon qui ont 
eu lien dernierement. Il accuſa les miniſtres d'avoir fomentẽ cet eſprit 
de sEdition, dans eſpoir de la preſenter comme trahiſon, On a, dit-il, 
ſoudoye des eſpions pour decouvrir et denoncer des complots qui n'ont 
jamais exiſts, ſuivant le verdict des jurcs. C'eſt ainſi que dans Tom 
Jones, ce hẽros de roman & fon ami Partridge, rencontrant une troupe de 
Bohemiens, Partridge, amoureuſement diſposé, ſe cache derriere un 
buiſſon avec une des dames de la bande. Celle ci porte plainte contre 
Partridge, et le Roi des Bohẽmiens condamne le pauvre homme i 50 
livres d'amende ; cependant fur la remontrance de Tom Jones, et 
d*apres un nouvel examen de ]aftaire, fa Majeſtẽ Boheme inſtruite que 
le mari de la dame offenste avait emplove les temoins comme eſpions, au 
lieu de les charger d*empecher le dElit, fait decharger Partridge de fon 
amende, y fait condamner le mari comme complice de Padultere de fa 
femme, et le fait en outre deEclarer infame a toute Eternite, 

Lord Grenville embraſſa la queſtion ſous toutes ſes faces, et repliqua 
à tout ce qui avait ẽtẽ dit juſques la par un diſcours tres long dont 1'cx- 
trait ſuivant ne peut donner qu'une lẽgere idée. 

Si, dit le noble lord, il exiſtait de ma part, ou de Ia part de ceux qui 
agiſſent avec moi, aucune dẽmarche injuſte, ou inconvenante, qui put 
former le moindre obftaclz à ce que ce pays · ci jouit des doucturs de la 
paix, je ne goũterais aucun repos; je dois donc Eclaircir ce ſoir tous les 
doutes qui pourraient s etre ẽlevẽs à ce ſujet, avant de repoſer ma tete 
fur mon oreiller. Toutes mes opinions à cet Egard, ce que ai penſe, 
oe que je penſe encore loyalement, et fermement ſur cette grande queſ- 
tion, tirent leur ſource de ce que je crois devoir a Thonneur, a la gloire, 
et aux intẽrets de mon pays. Mais avant de me livrer a cette explica- 
tion, qu'il me ſoit permis d'exprimer le plaifir que je goſite a concourir 
avec tous les nobles lords qui m'ont precede, au ſujet du mariage de 
I heritier de la couronne. $'il exiſte ici quelques differences ſur une 
partie de l'adreſſe, je vois avec bien de la ſatisfaction que nous ſommes 
unanimes ſur la perſpective que cet ẽvẽnement nous donne, de jouir en- 
core long tems de notre heureuſe conſtitution ſons l auguſte maiſon de 
Brunſwick. C'eſt donc pour nous aſſurer de plus en plus la jouiflance 
de cette heureuſe conſtitution que nous devons nous pënẽtrer plus pro- 
fondement de notre ſituation preſente, afin d' aſſurer le maintien de nos 
lois, et la continuation des moyens qui ont por*e notre pays au point 
de preeminence ſur ks autres nations ou il eſt parvenu. 
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Je demande à la Chambre, fi c'eſt au moment des tevers que nous 
devons iniplorer la paix, ainſi que vient de le faire entendre le noble 
lord qui m'a precede. Demanderons- nous à notre ennemi a ceſſer les 
hoſtilitẽs, lorſque ſa fituation eſt reconnue ſi manvaiſe, qu'on peut la 
regarder ou comme deſe!peree, ou comme tenant du deſeſpoir. Et que 
Fon ne penſe point que j avance ici des aſſertions vagues ; je les prou- 
verai par des faits. Je remonterai pour cela a I&tat de la France en 
Aolit 1793 ; alors la dẽtreſſę de cette nation ẽtait fi grande que deja la 
circulation forcee des affignats s'elevait à 134 millions ſterling (3,700 
millions) et cette maſſe de papier avait tellement hauſls le prix des den- 
ces que les aſſignats perdaient juſqu' a 89 p. c. A une maladie auſſi 
violente, on fut oblige d' appliquer un remede plus violent encore, on 
ſut foi cẽ ſous peine de mort de Jes prendre au pair, et pour ajouter en- 
core Voppreſſion à la tyrannie, on fit ſuivre eet ordre de la loi des rẽqui- 
ſitions et du maximum. Pour I'ex&cution de ces lois barbares, on fut 
force d' ẽtablir dans toute I'Ctendue du pays, des comites revolutionnaires 
dont les falaires ſculs s'Elevaient annuellement a la ſomme de 25 millions 
ſterling. On parle ſouvent dans cette chambre avec humeur des ſalaires 
et des emolumens des perſonnes en place; on en tire meme quelquefois 
des comparaĩiſons entre le ſyſtẽme Rẽpublicain de la France, et le gouver- 
nement Monarchique mixte d' Angleterre. E'n bien, qu'on examine 
impartialement cette circonſtance, et qu'on nous diſe enſuite de bonne 
fot la concluſion que on doit en tirer, et laquelle des deux conſtitu- 
tions eſt la micux calculte pour le bonheur de la communante, de celle 
gui n'agit ainſi que par violence, ou bien de celle qui ne fait rien ſans le 
conſentement general. Il n'eſt perſonne, pour peu qu'il liſe attentive- 
ment les d&bats de la Convention Nationale, qui ne frẽmiſſe et ne s'in- 
digne d'un ſyſtème ſi honteux pour la nature humaine, ſi directement 
oppoſẽ 2 tous les principes de la juſtice naturelle. Qn a preſque honte 
d<tre homme à Faſpect de tout ce que l'on a vu en France, pendant les 
buit mois ou la Convention a realise cet extcrable ſyſteme de terreur. 
Entin il a fini, comme toutes les choles violentes. Lss Francais ont 
Etc obligẽs d'y renoncer. Voyons cependant od il les a ments ! 

En Novembre 1793, ils ont dcelare qu'ils avaient en circulation 
pur 190 millions ſterling d'aſhguats (4,500 millions), ſomme dẽjà 
enorme, mais ils ont CtE obliges depuis lors de la porter à la ſomme 
bien plus extravagante encore de 366 millions ſterlings (S mithiards.) 
I! eu relulte une chole certaine, cet que leurs Etonnantes operations 


leur 


E 


leur colitent 160 millions ſterling (4 milliards) par an. Sera ce donc au 


moment ou un ſyſlème auſſi deſtructif les precipite dans leur ruine com- 
plette, que nous nous jetterons aux pieds de ces deſpotiques dẽmocrates? 
Et s' ils ẽtaient Ian dernier dans uve ſemblable poſition financiere, ſunt - 
ils dans une meilleure ſituation aujourdhui? Le {yſteme de terreur 
a oblige pendant la derniere campagne a prendre les allignats au pair. 


Le ſyſtème de moderantiime vient de les faire retomber à 75 p. ce. 
de perte, de forte qu'un louis d'or de 24 liv. elt ẽgal a 100 liv, en pa 
pier. A inſi le peuple a ſouffert une perte pecuniaire immenſe dans l'une 
et Pautre occaſion, et jamais un de ces maux ne remedicra a L'autre. 
Eſt-il d'ailleurs daus la nature des choſes que l'on puiſſe continuer long 
tems une guerre, avec go mille comites occupes a tout mettre en requi- 
fition, a antantir tout commerce, dEtruire les manulactures, et arrcter 
toutes les ventes au detail. Telle a toujours tte des Vorigine mon opi- 
nion ſur la nature de leurs reſſources, qu'elles devaient inceſſament 
s puiſer; et je n'y ai rien change depuis lors. 

L'on objecte encore aujourdhui que ce pays- ei a provoque la guerre. 
Je ne veux rẽ pondre a cette objection quꝰ en lui oppoſant les journaux du 
parlement, et les déclarations du contraire ſi ſouvent faites par cette 
Chambre. La queſtion principale eſt aujourdhui, de ſavoir ſi ce pays- 
ci ſera dans une meilleure poſition en continuant vigoureuſement la 
guerre, ou en faiſant baſſement la paix. Et d'abord, je demande, 
quelles preuves nous avons, mème en ſuppoſant que nous ayions la hont- 
de demander la paix, que l' ennemi ſoit diſpoſẽ a aucuns termes de pacifi- 
cation. Notre humiliation ferait deja bien grande de la demander, mais 
notre deſhonneur ſerait complet, $'ils nous la refulaient ; et nous avons 
toutes ſortes de raiſons pour croire qu'il en ſerait ainſi, car le projet de 
Brifot, comme de Robeſpierre, de Barrere, comme de Tallien, Velprit 
du terrorifme et celui du moderantiſme ſont Cgalement de ne pas faire 
la paix avee Angleterre. Tous n'ont qu'un meme ſentiment, un ſeul 
langage, celui des hoſtilités contre la Grande Bretagne'; et pourquoi 
cela? Precisement par la raiſon qu'a citẽe le noble lord ( Lauderdale) 
parceque c'ett la Grande Bretagne qui les a empèchẽs de faite la paix 
avec I Autriche, la Pruſſe, et VEſpagne, c'eft à dire, de fouler aux pieds 
la conſtitution de ces Pays, et de detruire toute focicte civile en Europe. 
II n'eſt donc pas ẽtonnant que toute leur furcur fe ſoit concentree con- 


tre ce royaume, puis qu'a notre gloire Eternelle, il ſe trouve que c'eſt 1 
D | nous 1 
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nous qui avons apporte le plus grand obſtacle a leurs vues ambitieuſes 
et deſtructives. Je ſupplie la Chambre de pẽſer attentivement cette 
idee, et dc comparer la diſfẽrence immenſe qui ſe trouve entre les lois et 
le bonheur de ce pays, et la milere de Pautre. Ce que j*avance ici, n'eſt 
point une theorie vague, ce ſont des faits qui prouvent qu'en faiſant la 
paix avec les autres puiſſances de IEurope, le projet des Francais eſt 
de pouvoir dẽſarmer tous nos Allics, pour venir enſuite fans obſtacles 
fur les bords de la Tamiſe, et y dẽtruire, ſuivant leur expreſſion favorite, 
la nouvelle Carthage. Nous devons enviſager notre poſition fans ti- 
midite. Hl eſt tres vrai que Pennemi a eu des ſucces, mais cependant 
examinons un peu ce qu'il nous a pris, et ce que nous avons conquis 
fur lui. Nous tui avons pris toutes ſes poſſeſſions dans les Indes Ori- 
entales, ainſi que celles des Indes Occidentales, a Fexception d'une 
ſeule iſle qui a ẽtẽ repriſe en partie, mais que j*eſpere qu'ils ne garder- 
ont pas long tems, grace aux forces ſupericures que nous avons main- 
tenant dans ces parages. Sur mer, nous avons perdu un ſeul vaiſſeau 
de ligne; eux, en ont perdu vingt fix. Pour notre part, nous ſommes 
donc plutot gagnans que perdans dans cette guerre. Cependant je ne 
nie pas pour cela, que notre poſition ne ſoit difficile et meme dange- 
reuſe. Je crois que nous ne pouvons enviſager d'un ceil indifferent la 
perte des Pays-bas, et qu'on ne doit pas ſuppoſer que nous puiſſions 
reſtituer auſſi volontiers les iſles que nous avons conquiſes, a une rẽpub- 
lique fans principes, qu'à une monarchie limitee. En effet, qu'arrive- 
rait-il, ſi nous les reſtituions à la Convention Nationale? Les eſclaves 
rẽvoltẽs des iſles voiſines des notres, y repandraĩent bientot le poiſon de 
la rebeilion, et nous perdrions à la fois et le fruit de la bravoure de nos 
troupes, et celui des travaux de nos peres. 

Il eft encore une autre queſtion F examiner. Avec qui devons- nous 
faire la paix? Jadis on nous diſait, avec Briſſot; Briſſot eſt tout puiſ- 
fant ; Briſſot eſt Pame de la republique. Lorſque la hache rẽpublicaine 
2 eu fait tomber le tout puifſant Briſſot, le Brun a ẽtẽ l' homme avec qui 
l'on nous a conſeillẽ de nẽgocier. Ct ſecond tout puiſſant a encore paſſe 
par Pechaffaud ou il avait tant aime voir avant lui fon prochain. Alors 
on nous dit que le comité de ſalut public était le parti avec lequel il 
jallait traiter La tyrannie de celui-ci dura peu, et avec lui ceſſa 
je ſyſtẽme de terreur; mais qui garantira que ce moderantiſme ne 
pourra pas, comme le ſyſtẽme de terreur, ètre bientdt remplace par 
un autre? Et quelle certitude avons - nous que la paix ſerait plus dura 
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ble avec Tallien qu'elle Veut etẽ avec Briſot, Le Brun, ou Robeſpierre ? 
Car enfin toutes les factions populacieres qui ſe ſuccedent, forment mo- 
mentanement un petit gouvernement particulier, et l'on doit remarquer 
que ce parti, quel qu'il ſoit, eſt toujours invariablement hoſtile a la 
gloire et a la proſperite de ce pays cy. 

Independamment de toutes ces conſiderations, je rẽpete encore que le 
moment des ſucces de Vennemi, eſt moins que tout autre, celui ou nous 
devions nous abaiſſer a lui demander la paix, lorſque tout nous dit que 
ſes reſſources ſont Epuiltes, ou au moins diſproportionnets aux depenſes 
qu'il lui faut faire, pendant que nos finances ſont dans une ſituation di- 
rectement contraire. Si nous faiſons la paix, nous ſommes obligẽs de 
delarmer la flotte, et de congẽdier 1'arm&e, ce qui nous laiſſera à la 
merci de cette multitude ſauvage qui ne dẽſarmera pas, et qui ſous le 
pretexte de reparer ſon trẽſor Epuile, tombera ſur nous au moment ou 
nous nous y attendrons le moins. C'eft une verite de fait, et conſtante, 
que nos operations ſont en general tardives, mais enfin vigoureuſes, 
tandis que celles des Francais font vives, mais peu durables. Ainſi, 
juſqu' a ce que nous appercevions en France un gouvernement dans le- 
quel nous pourrons avoir confiance, je ſoutiens qu'il ſerait auſſi impo- 
litique que dẽshonorant d'abandonner I etat floriſſant ou deux annees de 
travaux ont portẽ notre marine et notre armee, pour flechir le genou de- 
vant ces orgueilleux anarchiſtes, et ramaſſer en quelque ſorte les miettes 
de leur table. Je demande pardon à la Chambre d'avoir ainſi abuſe de 
fa pati ence, et je conclus en donnant mon vœu a Padreſle, et en rejettant 


I'amendement. 
Le Duc de Leeds declara qu'il Etait partiſan de la paix, et qu'il ne 


eroyait pas qu'on ne put nẽgocier fans fe dEshonorer. Les baſes poſces 
par les miniſtres ne prelemtaient, felon lai, aucun terme à la guerre; et 
quoiqu*il fut oppolt a l' amendement, cependant il blamait Vadreſſe, 
en ce qu'elle renfermait une expreſſion qui lemblait faire croire qu'on 
ne feraĩt aucune n*gociation avec la France, auſſi long tems que la re- 
publique ſubſiſterait. 

Le Marquis d Abercorn dit qu'il Etait pret d' avouer que la guerre 
actuelle Etait une guerre pour la sécurité, la propriete, et la liberté: 
qu'en ſe pẽnẽtrant bien de notre ſituation vis à vis la France, une 
guerre avec les genies infernaux lui ſemblerait encore preferable, Mais 
il Etait nẽammoins poſſible de ne pas franchir les bornes de la modera- 
tion et de la politique, Je ne doute pas, dit-il, de la valeur des troupes 
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Britanniques, leur rEputation eſt &tablie a cet Egard, mais pourquoi 
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auſſi toujours nous mettre partout en premiere ligne? Pourquoi faire de 
nous le bouc ẽmiſſaire, et nous ſacrifier à la politique et aux intrigues 
des autres puiſſances ? Pomquci nous rendre les ti ſoriers gentraux de 
Punivers ? Pourquoi jetter de Vargent a la tète de tout le monde, et 
forcer des nations a {: d&fendre, malgré elles? Le plan de la guerre a 
ẽtẽ fait (ans talent et ſans vigueur. Nous avons en quelque maniere 
accapare la haine de la France, fans acquerir I'eſtime de nos Allics, 
Nous avons envoyẽ nos braves ſoldats pour ſe voir abandonnes par ces 
Allies, et perir pour la défenſe de leur territoire. Puisque nous avons 
des reſſources, ſachons les menag r en bons peres de famille, et ne pro- 
diguons pas nos treſors et notre ſang pour fervir les caprices et la poli- 
tique tortueuſe de nos connections continentales. Je crois toujours 
qu'un ſyſteme vigoureux de defeuſe ſerait tres pratiquable, et inſiniment 
preferable à la paix. Que la France cependant declare quelles font ſes 
vues, et je n'en demande pas davantage. Ses affaires intéricures la 
gardent, nous n' avons pas le droit de nous y interpoſer. 

Le Duc de Bedford combattit les ealculs prẽſentés par Lord Grenville 
ſur la ſituation de la France, et eſſaya de faire voir quelle Etait auſſi 
proſpere qu'on Pavait depeinte déſaſtreuſe. Voici le difcours de ia 
Grace. 

Quoique je m'appergoive combien la longueur du dehat a fatiguẽ vos 
Se1gneuries, cependant le gran interet de la queſtion m'oblige de vous 
faire part des obſervations que fa diſcuſſion m'a fait faire ſur la conti- 
nuation de la guerre. Je commence par feliciter la Chambre de Vaveu 
que vient de lui faire le premier Lord de F Amiraute, qu'on fait main- 
tenant les plus grands travaux dans le département de la Marine, 
Jen ſuis d' autant plus aiſe que c'eſt Ia que rẽſident eſſentiellement 
notre fore et notre eſpoir. Je me fie avec plaiſir aux promeſſes du 
noble Comte (Spencer), et je me flatte que le reſultat repondra a notre 
attente. 

Je me ſuis appergu avec inquiẽtude que d'un cote de la Chambre, 
on a toujours cherche a donner le change ſur notre poſition, en di- 
minuant nos pertes, et en augmentant nos gains dans cette guerre, 
Cependant un calcul tout fimple devrait bien nous ouvrir les yeux. 
C'eſt que toutes nos pertes ſont reelles, et nos avantages chimeriques, 
Nous ne ſommes rien moins quſſures du maintien de nos conquetes 
dans les Indes Occidentales, et quant à la Corſe, joyau plus propre 4 
. ternit 
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ternir qu'A aumenter leclat de la Couronne Britannique, la Corſe qi, 


a tant imprimè de me&pris et de ridicule fur les conleils de S. M., je 
crains bien qu'au lieu d'etre un objet avantageux, elle ne devienne 
platot la cauſe de quelque malheur ſericux, 

Letat donne par pluſieurs de leurs Seigneuries, des finances de len- 
nemi, ne me parait point fatisfailant. Il präſente an premier aſpect 
une contradiction palpable. Chaque annee les miniſtres nous ont dit 
hardiment que l'ennemi ne pourrait-pas ſoutenir une autre campagne. 
Cependant ncns avons vu toutes celles qui ſe font ſuivies, preſenter de 
plus grands dé veloppemens de moyens que les preccdentes, et vos 
Sergneuries ſavent trop bien, à nos dé pens, que la derniere les a en— 
core ſurpaſſẽ toutes, et que les armes ennemics ont &té, cette année, 
auſſi bien fournies et approviſionnces, qu'elles ont etè redoutables. Je 
regarde comme une abſurdite, le railonnement que 'on fait, que 
I'epuiſement des reſſources de l'ennemi le montre a découvert par leurs 
immenſes miſes dehors. Je n'accorde point une ſemblable majeure, je 
crois que ces miles dehors prouvent tout le contraire. Le noble Se- 
erẽtaire d Etat (Lord Grenville) nous a dit que Jenrs depenſes de la 
derniere campagne, montaicnt a 160 millions ſterling. Je demande la 
permiſſion d'en douter, juſqu'à ce que je n'en voie des documens plus 
authentiques. Cependant, en admettant que cette aſſertion ſoit véri- 
table, j'y vois que les miniſtres ſe font toujours trompes dans leurs. cal. 
culs, en nous difant, depuis longtems, que les Frangais Etaient EpuilCs;z 
et qu ainſi ilsn'ont jamais cle den impoſer et a vos Seigneurics et au 
public, 

Q eſt- ce que vos Seigneuries penſeront de meſures qui ne portent 
ainſi que ſur des raifonnemens équivoques ct trompeurs? Quelle 
- condo} tion peuvent- elles tirer d'auſſi miſerables calculs fur les rei- 
ſources d'un peuple dont les armees tiennent la campagne, pendant 
que nous et nos allics la quittons conſtamment; q un peuple qui a dif- 
perle et briſe la plus formidable conſedẽration qui ait jamais menace 
NA libertẽ du monde; d'un peuple qui a reduit ceux dont la ſùretẽ nous a 
ſervi de pretexte pour entrer en guerre, à la cruelle nẽceſſitè d expoſer 
per fſidement notre impuiſſance, et de nous ab:ndonner a un ennemi que 
nous n' avons provoque qu'a cauſe deux; d'un peuple enſin qui main- 
tenant met en mer une flotte telle, qu'il, nous inſulte juſques ſur notre 
propre Element, et alarme nos cotes. Certes ce ſont la d'etranges 
temoignages de ſaibleſſe, que ceux qui cbranlent I'Europe juſques dans 
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ts fondemens! Maintenant que reſte-t-il en reſerve aux mituſtres, 
pour nous faire rejetter plus long tems le temoignage de nos ſens, et 
prolonger encore une illuſion ſi funeſte ? 

Je n'ai pas été mẽdiocrement ſurpris d'entendre les miniſtres fe 
farguer (avoir predit d'avance tout ce qui eſt arrive, tandis qu'à Vex- 
ception du rapport de ia loi fur le maximum, ils fe font trompes ſur 
tout ce qu'ils auraient du prẽvoir. Cela prouve combien ils ſont au 
deſſous de leur tache, puiſqu'ils ne peuvent pas aſſez bien juger le 
preſent, pour prevoir Vavenir, C'eſt Ia ce qui entrave et nerve toutes 
leurs opc rations, et qui fait que tous les cas preſſans nous ſurprennent 
au depourvu. Les adverſaires du miniſtere ont aussi eux fait leurs 
predictions, mais je defie de prouver qu'il y en ait une ſeule qui rait 
pas Ete verifice, et je demande en conſequence leſquels des miniſtres 
ou de nous, meritent à ce ſujet le plus de confrance. 

Tout ce qu'on a dit fur la diftculte de traiter avec la France, ne 
me ſemble qu'un pretexte. Il eſt aussi aiſe de n&gocier avec cette 
puiſſance qu'avec toute autre. Ce pays, malgre ſes dernieres con- 
vulfions, ne ſemble pas plus diſpoſe que ſes voifins à changer ſeg 
meneurs. Aucun miniſtere na jamais &te permanent, de meme qu'il 
n'eſt point de trait6 qui ait ẽtẽ ſans fin. Qu eſt- ce que les nations re- 
gardent entre elles comme le fondement de leur ſecurits dans leurs 
tranſitions rẽciproques? Sont-ce les intrigues des courtiſans, ou la 
politique Etroite et tortueuſe des conſeillers favoris? Ou pläütöét, 
n'eſt-ce pas le genie et le caractere naturel du peuple? Anssi, que 
Tallien finiſſe a preſent comme Robeſpierre, les Francais ne manque- 
ront jamais dad miniſtrateurs, et le beſoin des uns garantira les tranſ- 
actions des autres. 

Il n'y a pas une phraſe du diſcours qui nous indique clairement 
quel eſt Vohjet de la guerre, ni a quelle Epoque nous pourrons avoir 
quelques eſpërances de paix. Si les miniſtres avaient jamais expoſe 
franchement leurs vues, s ils m'avaient prouve qu'ils ne veulent rien 
que de juſte et raiſonnable, j'aurais et le dernier a m'oppoſer a leurs 
meſures, et je les eus au contraire aide de tout mon pouvoir. Mais 
lorſquau lieu de tout cela, je ne vois qu une guerre ou il s'agit d une 
deſtruction mutuelle, et dont la fin doit etre VLanẽantiſſement de l'une 
ou de autre des parties, alors je me crois fonde a travailler pour ma 


propre ſũretẽ, et je trouve cette ſüretè dans les moyens recommandes 


dans Vamendement, Je conviendrai, tant qu on voudra, que c'eſt un 
mauvais 
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mauvais moment pour faire la paix, et qu'il eſt fort difficile que les 
miniſtres puiſſent en faire la propoſition de bonne grace. Mais pour 
cela, faut - il que nous reſtions dans un tat perpttuel d'hoſtilites ? et 
dans toutes les pacifications, n'y a-t-il pas toujonrs une des deux par- 
ties qui a commence ? Je ſuis fach6 d'en convenir, mais c'eſt aujour- 
dhui notre lot et il faut au moins ſupporter notre malheur avec mag- 
nanimite, II n'y a pas plus de honte pour les nations que pour les 
mdividus, lorſque la faibleſſe cede i la force. Auſſi je ne puis ſup- 
porter la folie preſomptueuſe de vouloir r ſiſter opiniatrement à une 
force reconnue ſuperieure, lorſqu'on voit ſurtout qu'on ne peut reuſ. 
fir que par un miracle. 

On nous a dit enſuite qu'en cas de paix, ce pays-ci verrait arriver 
un debordement de Francais qui effectueraient chez nous une revolution 
ſemblable a la leur. Cette aſſertion me parait auſſi offenſante pour la. 
conſtitution que pour le peuple. Peut- on penſer aſſez lẽgerement des 
principes de loyautẽ de nos concitoyens pour croire qu'il puiſſe leur 
tre ſuggerè de la m&france dans nos excellentes lois, par des Ctrangers 
pour qui l'on fait qu'ils ont en general un mëpris naturel ſi profonde- 
ment enracine. Les Bretons ſont-ils donc aſſez faibles et aſſez cr6- 
dules pour deyenir les dupes de ceux qu'ils ſont accoutumts a re- 
garder comme les gens les plus mëpriſables qu'il y ait fur la furface de 
la terre. Quelle que ſoit Vopinion des miniſtres, qui ſont autant dans 
Yhabitude d' avilir le bon peuple d'Angleterre, que de I'&garer, je penſe 
mieux, meme des dernieres claſſes de la focietc, et je ſuis certain 
qu'elles ne ſe laiſſeront jamais diriger, ni ſeduire par des hommes dont 
les habitudes, le langage, et le earactere les repouſſent &galement. 

Je ne puis m'empecher de remarquer combien les miniſtres ont 
change de ton, à cette ouverture de la ſeſſion. Ce n'eſt plus aujour- 
dhui le langage impoſant qu'ils nous faiſaient entendre au commence- 
ment de la campagne. J'eſpere que, quelque choſe qui arrive, ils 
xoublieront pas de fitot Phumiliation qu'ils Eprouvent. & ils Voubli- 
aient, je prendrais la liberté den appeller aux nobles Lords qui ſont 
aupcès de moi, pour les en faire reſſouvenir, et leur rappeller que le 
malheur aura cela de bon qu'il doit leur avoir enſeigns la decence et 
la moderation pour la vie. 

Il ne me reſte qu à faire obſerver à vos Scigneuries que C'eſt au mo- 
ment d'un abandon preſque general de nos allies, que les miniſties 
nous propoſent la continuation d une guerre qu'eux ſeuls trouvent en- 
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ore pratiquable. Sans doute qu'ils rougiſſent aujourthui de ſe trou- 
ver alliés avec des gens avec qui ils avatent dernicrement tant d'ardeur 
d'etre coaliſes. I! y a eſſectivement pen de fonds a faire fur de pareils 
aflocies. Vos Scigneuries n'ont qu'a jetter un coup d'œil fur la Po- 
logne, pour ſe convaincre que curs plus tendres vertus ne ſont que des 
cruautẽs choquantes. Les matheurs de ce pays font frẽmir l humanitẽ. 
Ils égalent, $'ils ne ſurpaſſent Vuſurpation fanguinaire de Robeſpierre; 
et cependant ces ſcenes ont Ete commiles ſous le pretexte de maintenir 
la ſocietè, la religion, Fordre, la morale, et le gouvernement rigulier. 
Mais ce qu'il y a de plus horrible, c'eſt que ces cruautẽs ont étẽ ſanc- 
tionnces par nos allics, et qu'une portion de nos revenus a ẽtẽ proſtitute 
a ſoutenir cette querelle qui mErite Thorreur et I'Ex&cration du genre 
human. 

Lord Darnley et Lord Grenville dirent encore quelque choſe, apres 
quioĩ la motion de Vamendement propole par Lord Guildford ayant ẽté 
miſe aux voix, la Chambre fe divifa. L'amendement eut pour lui 


12 voix, contre 107 ; ainſi l'adreſſe au Roi propoſèe par Lord Camden, 


paſla a une majorite de 95 voix. 
II était trois heures du matin, lorſque le Climber ſe {cpara. 


Noms des Membres de la Minorite dans la Chambre des Pairs. 


Le Duc de Bedford. 
Le Marquis de Lanſdowne. 
Les Comtes de Derby. 
de Tankerville. 
de Stanhope. 
de Thanet 
de B uckinghamſhire. 
4 Fremont, 
A' Albemarle, 
de Guilford. 
de Suffolk, 
Et Lord Chedavorth. 
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CHAMBRE DES COMMUNES. 
Stance du Mardi 30 Dicembre 1794. 


Apres que pluſieurs membres nouvellement Elus eurent prete ſerment, 
et pris leur place, l'orateur liſait par matiere de forme, pour l' ouverture 
de la ſeſſion, le bill pour empecher les miſes hors la loi clandeſtines, 
lorſque M. Sheridan ſe leva et prit la parole au ſujet de la ſuſpenſion de 
VaRe d* Habeas Corpus. (Comme cette diſcuſſion qui preceda celle ſur le 
diſcours du Roi, f ctendit afſez loin, nous la rejetterons à la fin, pour faire 
connaitre plus wite les argumens prononcès dans cette chambre pour et 
contre la continuation de la guerre.) 


L'Orzteur de la Chambre, ayant lu le tres gracieux diſcours de fa 


Majeſts, | 
Sir Edward Knatchbull prit la parole, pour propoſer l'adreſſe de re- 
mercimens au Roi, et dit; que quoique beaucoup de membres euſſent 
plus de titres que lui a s acquitter du devoir qu'il rempliſſait, il comp- 
tait ſur l'indulgence de la Chambre pour les obſervations dont il croyait 
nẽceſſaire de faire preceder l'adreſſe de remercimens qu'il propoſait. 
Ses obſervations porterent ſur l'heureux EvEnement du mariage du 
Prince de Galles ; fur le traits d*amitie et de commerce avec I Ame- 
rique ; ſur la juſtice et la nẽceſſitè de la continuation de la guerre, juſ- 
qu'a ce qu'on put obtenir une paix honorable et sũre, et le dẽſir qu'il 
avait que tous les cveurs et les bras ſe rẽuniſſent pour parvenir a cet 
objet dẽſirable, &c. &c. 

M. Canning appuya la motion de Vadrefſe. Quelque difference d' opi- 
nion, dit - il, qui puiſſe exiſter ſur quelques parties du diſcours de ſa 


Majeſté, il y en a certainement ſur lesquelles la Chambre na qu'un 


ſeul et meme eſprit. Je veux parler du traits conclu avec les Etats 
Unis d' Amẽrique, et le mariags de S. A. R. le Prince de Galles. Je 
m*attens cependant que la mEme unanimite ne ſe trouvera pas ſur ce qui 
regarde la neceflite et le convenancede continuer la guerre avec vigueur. 
Quelques membres pourront croire qu une paix honorable et immediatẽ 
peut aisẽment ſe nẽgocier, tandis que C autres Paccorderont A croire 
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avec moi qu'on ne peut ohtenir une paix türe pour ce pays- cy. It 
n'eſt pas furvenu, depuis que la guerre eſt commencee, une ſeule cir- 
conſtance qui puiſle faire croire a la Chambre qu'elle peut entrer en 
traite, avec plus de sécurité qu'elle n'a declare juſqu* ici pouvoir 
le faire. La ſeule difference de circonſtances qu'on remarque, et j en 
conviens, ſont les echecs et les revers que nous avons Eprouves, pendant 
la derniere campagne, et ſurtout depuis la fin de la Seſſion du Parle- 
ment. Ce n'eſt point ici le moment de diſcuter la cauſe de ces pertes et 
de ces malheurs, mais on peut cependant dire d'avance qu'ils ne pro- 
viennent point de mauvaiſe conduite de notre part, ni d' aucune ſource 
dont nous ayions a rougir. Ils ne font dus, ces malheurs, qu'a des 
efforts ſans pareils dans I'hiſtoire du monde, de la part de nos ennemĩs. 
Je ne ſerais point ẽtonn d'entendre à ce ſujet des membres dire ce ſoir 
à la Chambre, que l'on aurait pu Eviter tous ces revers qu'ils avaient 
annonces d'avance, HeElas, il eſt bien aise de predire ainſi des malheurs. 
S'ils n'arrivent pas, Vinteret qu'on prend naturellement a fa patrie, ſert 
de conſolation. S'ils ſe realiſent, alors on trouve certaines gens qui ſe 
conſolent du mal, en diſant ſtupidement, je I'avais predit. Mais le cõtẽ 
miniſteriel de la Chambre, a auſſi lui fait ſes prediftions qui ont EtE ye. 
rifices par I'evenement. Il avait annoncẽ la chute du gouvernement re- 
publicain ſous la tyrannie de Robeſpierre, dans ce tems ou tout le ſyſ- 
teme de ce gouvernement ſe r&duiſait a prendre d'une main la propriẽtẽ 
entiere du pays, et de Vautre à faire couler le ſang de ſes habitans. II 
avaĩt auſſi prẽdit la chũte prochaine des Jacobins, et Fevenement I'a en- 
core juſtifie, Enfin les Modercs viennent de ſucceder aux Jacobins, 
mais auſſi ils ont perdu 1'energie de ces derniers, et ils n'ont herite que 
de leur mauvaiſe volontẽ. 

En examinant leurs reſſources, nous voyons par les rapports de Cam- 
bon que les depenſes de la gyerre ſe montent deja en France a 390 mil- 
lions ſterling, ſomme ſi extravagante qu'elle ne peut qu” indiquer le 
declin rapide de leurs reſſources. Leurs moyens ẽtant dans cet ẽtat 
q ẽpuiſement, leurs eſſorts pour lu continuation de la guerre ne peuvent 
plus duter long tems, car gtcz le fondement, et I'Edifice doit s crouler. 
di j'2vais beſoin de prouyer que Het dey meneurs actuels en France 
eſt ſi extravagant et ſi contraire 2 la nature, qu* aucun gouvernement ne 
peut raiſonnablement ſonger A traiter avec eux de la paix dans le mo- 
ment actuel, il me ſuffirait de citer pour exemple les demandes qu'ils 
font à la Hollande. En zdmettant mme qu''ils conſentent à traiter” 
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avec cette puiſſance ſur le pie du fatus qud ante bellum, ce pays-cy 
pourrait- il ſuppoſer que les Francais lui proposaſſent les memes con- 
ditions ? Et quand bien meme ils y conſentiraient, pourrions- nous ac- 


cẽder a de ſemblables termes? Non, car nous ne pouvons pas aban- 


donner les conquetes et les acquiſitions par nous faites dans le cours de 
cette guerre. De plus, pourrions-nous leur livrer ces malheureuſes 
victimes qui ſe ſont jettẽes a nos pieds, implorant notre protection. Si 
la paix ẽtait conclue demain, quelle certitude y aurait. il de la poſſibi- 
lite de fa durẽe? Une telle paix, ſelon moi, ſerait cent fois pire que la 
guerre, car nous n'y gagnerions rien, et nous y perdrions tous les 
avantages que nous avons acquis. Quant a Vobſervation generale, à 
quelle Epoque devons-nous ſonger à traiter de la paix, je repondrai que 
cette Epoque doit etre dEtermin&e par les circonſtances futures; car la 
queſtion n'eſt pas, {i nous nẽgocierons jamais, mais fi nous pouvons le 
taire dans les circonſtances preſentes. L'hiſtoire de la Revolution de 
France, depuis ſon principe, ne nous offre que des preuves d' inſtabilitẽ 
dans le gouvernement; il ne peut y avoir dans fon ſyſteme actuel que 
des mutations perpctuelles. Tout, juſqu' a Venergie de fon pouvoir 
militaire, ſert de preuve qu'elle ne peut pas dẽſormaĩs durer long tems. 
Au moment od il s ẽtablira en France une forme de gouvernement avec 
laquelle on croira pouvoir traiter, alors I'armee ſera fans force et dẽpo- 
ſera ſes armes. Voila ou git la veritable faibleſſe des Frangais. Heu- 
reuſement, nous offrons le ſpectacle contraire. Leur faibleſſe approche, 
et nous, notre force s accroĩt chaque jour. C'eſt donc un devoir, non 
ſeulement pour nous, mais encore nous le devons à tous les gouverne- 
mens etablis, de continuer une guerre, fans laquelle nous devons perir, 
et toute l Europe avec nous. D'apres ces conſiderations, Pappuye la 
motion de mon honorable ami. 

Mr. Wilberforce . Je me leve aujourdhuy pour m'acquitter d'un 
devoir bien pẽnible. Je puis dire avec verite que la queſtion que l'on 
agite en ce moment, m'a long tems et sẽrieuſement occupe. Je Vai 
conſidẽrẽe ſous tons ſes point de vue, et j ai long tems flottẽ dans le 
doute, car je ſavais qu'il y avait beaucoup de raiſons a allẽguer d'un 
et d' autre cote. Aujourdhuy ma reſolution eſt priſe, et quelque deſ- 
agreable qu'il puiſſe Etre pour moi de differer de ceux avec leſquels le 
bonheur de ma vie a Etc juſqu' a preſent de ſympathiſer, je m'y voĩs 
contraint. Si le ton du diſcours n'avait pas &6 auſſi prononce, j'aurais 
ſuſpendu mon opinion, mais I'adreſle que l'on nous propoſe, 8'explique 
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d'une maniere ſi formelle qu'il eſt impoſſible de voter pour elle, fans 
penſer et declarer pleinement, que nous devons faire la guerre juſqu à 
ce qu'il y ait une contre revolution en France. Telle eſt la difference 
qui exiſte aujourdhuy parmi nous, et elle eſt ſi grande, qu'il n'y a pas 
moyen de ſe rapprocher. Ceux qui appuyaient le ſyſtẽme de la guerre, 
il y a un an, nous demandent aujourdhuy quelle difference il y a dans 
la ſituation reſpective des deux pays depuis cette Epoque. Pour moi, 
jen vois beaucoup, et une tres importante. La fin du ſyſtẽme Jacobin, 
ſuivie d un ſyſtẽme de moderation, et la miſe à mort des chefs des Jaco- 
bins. A cette difference capitale, s'en joint une autre terrible. Nous Etions 
alors lies avec une confederation grande et puiſſante ; mais aujourdhuy, 
nous n'avons plus cette confederation pour nous aider. Il ẽtait natu- 
rel que lorſque nous agiſſions de concert avec d' auſſi grandes forces, nos 
eſprits fuſſent animes ; mais > preſent pouvons-nous fans rougir, penſer 
4 conquerir la France, et a y Etablir, un gouvernement a notre guiſe ? 
Javoue que Yai dẽſirẽ long tems qu'il sẽtablit un gouvernement en 
France, et j avoue encore que je lui dẽſirais un gouvernement mixte, 
un gouvernement ſemblable a celui de I Amẽrique, de preference a a tout 
autre, parce qu'il eſt nouveau en Europe, et que le prejuge eſt en fa - 
veur de ſa bonté. Ce qui ſe paſſe, ne nous permet pas de croire que 
nous ayons la moindre influence fur le gouvernement futur de France. 
Une autre difference eſſentielle encore, eſt que nos armes ont ẽtẽ malheu- 
reuſes. On ne dira pas que cette diſſerence ſoit I&gere. On nous dit, 
et je le crois, que le blame ne doit en retomber ſur aucun de nos offi. 
clers, 1 mais c'eſt prẽciſement ce qui me fait croire davantage que nous 
n'avons rien de favorable à attendre de Viſlue de la guerre, puiſque 
après r avoir bien faite, nous n'avons rien pu faire. Ce n eſt pas tout, 
lorſque nous avions une partie de la France dans notre poſſeſſion, on 
devait s attendre que les habitans de ces parties auraient Eprouve 
quelque ardeur, 21 aſpect de la protection d'un gouvernement rägu- 
lier; cependant on a vu ces memes Frangais, quoi que repouſſes une 


fois ou deux, revenir à la charge, et, ſemblables aux flots de ocean, 
renverſer tout devant eux. Croit-on maintenant, d. apres notre con- 
duite paſſee, que fi nous reparaiſſions dans les pays que nous avons 
 Et6 forcłs de quitter, nous y trouvaſſions uu accueil bien amical. | 
on nous a fouvent dit qu il &tait douteux que leurs ſoldats combat- 
diſſent pour la Convention, Je crois qu'il ſerait fort difficile de prou- 
ver 
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ver qu'ils ne combattent pas pour elle. Au milieu de tous les change-- 
mens de gouvernemens et de meneurs, nous avons vu les armces ne 
regarder et ne connaitre que la Convention ſeule, et toutes les modi- 
fications ſurvenues, ne leur ont paru que des changemens dans le gou- 
vernement, mais non point du gouvernement. Peu leur a imports 
que ce fut le ſyſtẽme de Robeſpierre, ou celui des moderes qui prevalut, 
leur ſyſtẽme à elles était de combattre, et elles ont combattu. 

Puis donc que je ne trouve aucune poſſibilitè de parvcnix a la de- 
ſtruction de la France, je ne vois aucune avantage à voter en ſavcur de 
Fadrefſe, puis qu'elle tend à prolonger la guerre juſques à ce qu'on 
y ſoit parvenu. Je penſe au contraire qu'il faut ſuivre une toute autre 
marche. Je ne recommanderai pourtant jamais de propoſer d'autres 
conditions que celles qui ſeront compatibles avec I'honneur, la dignitè 
et le bonheur de ce pays-ci. Je ſerai le demier homme au monde à 
defirer, que nous nous abajfſions pour effectuer cette paix, mais auſſi 
je crois que fans manquer à notre honneur, à celui de la couronne, à 
celui de la nation, et à la ſuretẽ du peuple, nous pouvons entamer 
des nẽgociations, a des termes rai ſonnables; et ſi elles ſont rejettces, 
alors nous continuerons la guerre avec vigueur. Peu m'importe 
qu'on me reproche Iinconfiſtence des mes opinions de cette annce 
avec celles de Fannce derniere; les circonſtances ne ſont plus les memes, 
et tout membre de cette chambre qui ne fait pas ctder fon opinion 
aux circonſtances, lorſqu elles ſont changtes, me parait indigne d'etra 
le gardien des interets du peuple, et le repreſentant d'une grande na- 
tion. 

La grande queſtion eſt maintenant d' claircir ce que nous avons 1 


craindre en faifant la paix avcc la France, et d'un autre cote, quelles 


peuvent etre les conſtquences de la continuation de la guerre actu- 
elle. Je crois avoir deja dit au ſujet de cette guerre que nous ne de- 


vions pas la continuer, tant que nous n'aurions pas d'eſpoir de faire 
une contre · rẽvolution en France. Quant a la paix, je conviens qu elle 
ne ſerait pas ſure à preſent, mais cela ne m'empeche pas de reſuſer 


ma voix à la continuation de la guerre dans la circonſtance ag; 


car nous devons entre deux difhcultes, choiſir la moindre; et celle de 


faire la paix me parait beaucoup au deſſous de celle de faire la guerre. 
Quelles que ſaient nos reſſources, et je conviens qu'elles ſont... fort 


grandes, nous devons eſſayer tous les moyens honorables de faire la 


paix. Outre '1mpofſibilite de faire une contre- c volution en France, 
on 
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en ne ſainait trop faire attention encore à la longueur du tems qui 
eſt ecouls, depuis que les Francais ſont ſoumis 2 la Convention. Ils 
font maintenant f habitues a ſon joug, et aux miſcrables principes de 
la revolution, qu'ils ont perdu tout ſouvenir et tout attachement à leur 
ancienne monarchie. Depuis la rEvolntion, il s'eſt Eleve une nouvelle 
generation, qui à ſuce le lait du ſyſteme actuel, et i] eſt maintenant 
trop tard, trop d'annces fe font tcoulces, pour efptrer de les ramener a 
Fancien gouvernement qu'on leur a appris à execrer. 

M. Wilberforce ajouta encore quelque choſe fur le peu de danger 
qu'il y avait qu'a la paix, les principes Frangais fuſſent introduits ici 
par Torgueilleux Etrangers, dont le caractere, les habitudes et le lan- 
gage differaient ſi eſſentiellement des Anglais. Dailleurs Vemmnple 
de leurs malheurs était trop cruel et trop recent pour ne pas faire 
une vive impreffion ſur ceux qui fe diſpoſeraient & devenir leurs nẽ̃o- 
phytes. Il engagea auſſi la Chambre à ſe defier de Vaſſertion ſi ſou- 
vent répẽtẽe que les reſſources de ſes ennemis Etaient Epuiſtes. II 
n'y avait pas de guerre on l'on ne tint un ſemblable langage, et ce- 
pendant Vexemple de V Amerique et de I Angleterre elle mEme, prou- 
vait contre cette aſſertion. D' après ces conſiderations, il termina par 
propoſer pour amendement a Iadrefle à S. M.. . ä qu'en conſidẽrant 
« certains 6v*nemens recemment ſurvenus en France, et entre les 
% Prancais et les Etats Gencraux, la Chambre eſt d'avis que 8a Ma- 
« jeſtẽ doit etre conſerlice d' ordonner une nẽgociation telle que la ſa- 
« geſſe et la bonte de 8. M. la jugeront convenable. Mais ft, contre 
4 les dẽſirs des Communes, elle Etait rejettẽe par les ennemis de Sa 
« Majefte, alors la Chambre eſt perſuadẽe que le fardeau de la guerre 
« ſera ſupportẽ avec alacrite par un peuple affectionnẽ et loyal.“ 


M. Wyndham. C'eſt avec la plus vive ſurpriſe, et le plus profond 
chagrin que je viens d'entendre opinion Emiſe par mon honorable ami 
CM. Witberforce). Quoi! parceque nous avons eprouys dans le cours 
de cette guerre, quelques revers et quelques malheurs auxquels nous 
mavions pas ſujet de nous attendre on voudrait que nous allaſſions 
effrir aux meneurs actuels de la France, une ſoumiſſion humiliante et 
deshonorante! une ſoumiſſion fondee fur Vaveu que nous ne ſommes 
plus en Etat de continuer la guerre! et ſi la France ne daigne pas ac- 
e#gder a nos offres, alors on nous prepoſe de reprendre vis-2 vis « elle 
cn ton menacant, apres ętre convenus d'abord que nous ne pouvions 

plus 
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plus lutter contre ſes armes. Cette conduite avec un ennemi aussi 
ſolent qu'invetere, ſerait un aveu de faibleſſe, abſolument indigne d'un 
veritable Anglais, Elle nous ravalerait au deſſous de nos ennemis 
meme. La Convention Nationale a-t-elle montrẽ une ſemblable pus 
bllanimite, lorſque la Confederation coaliſce contre elle paraiſſait le 
plus puiſſante, que les frontieres Frangaiſes Etaient envahies, et que Ia 
force de nos aimes les prefſait ſur tous les points? Non, certes ; 
loin de &avilir par aucun langage déshonorant, ils n'ont rien change 
a leur ton imperieux, ils n'ont jamais demandE la paix; et l'on vou- 
drait que nous fiſſions ce qu'ils auraient rougi de faire 

Je viens de vor des membres qui dans le principe ont regard ainfs 
que nous cette guerre comme auſſi juſte que nëceſſaire, et qui main- 
tenant croyent que le moment . eſt arrive d'offrir des conditions de paix. 
Je ne ſais pas comment cette guerre juſte et ntceſſaire il y a un an, 2 
pu ceſſer fi vite de I'&tre. Mon honorable ami propoſe cependant 
de ne conſentir qua une paix ſire et honorable, et reconnait au meme 
xnftant que dans les circonſtances actuelles, il ne peut point y avoir 
de paix ſure; car il dit que nous la rendrons telle en nous tenant 
toujours ſur nos gardes, et prepares à la guerre. Je ne puis ad- 
mettre avec lui que les dangers de la paix ſoient moindres que ceux 
de la guerre, puiſque cette paix nous obligcrait à reſter conſtamment 
armẽs, et pourrait Etre violẽe d'un moment à l'autre. Ce ſerait une 
guerre mal dé guiſce, et guerre pour guerre, le certain eſt preferable 2 
Vincertitude. 

Un des autres argumens dont on fe ſert en faveur de la paix, c'eſt 
que la guerre a tè malheureuſe. J'en conviens ; cependant je pretens 
qu'elle n'a ẽtẽ malheureuſe que relativement aux deſirs, aux efptrances 
et à la force de la confederation. Elle a manque par les fautes de 
quelques uns des allies, pour Vhonneur desquels j'eſpere pourtant que 
les exemples ſeront rares; mais on ne peut dire que cette guerre ait 
ttẽ malheureuſe pour ce pays-ci, lorſqu'on la comparera aux guerres 
antcrieures, et ſurtout aux guerres continentales dans leſquelles ce 
pays- cĩ s eſt trouve engage, Conſultez Ihiſtoire de nos guerres contre 
Louis XIV., qui continuerent preſque ſans interruption, vingt ans 
apres la Revolution de 1688. En bien, nos allics et nous, Eprou- 
vames de bien plus grands malheurs encore dans ces guertes, et ce- 
pendant à force de perſeverance et d'ardeur, nous finimes par triom- 
pher. Tout ce que Von peut dire avec verits de Vetat actuel des 
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choſes, c'eſt que nous n'avons eu qu'un ſucces negatif. Enfin, fi 
Fennemi a envahi une portion du territoire de nos allies, nous avons 
de notre cote dans nos mains, des poſſeſſions A eux, qui au moins 
rendent la guerre fruftueuſe pour nous individuellement, fi elle a ẽtẽ 
malheureuſe relativement I ſon principal objet. 
Une circonſtance qui me parait extrẽmement dangeretiſe, et dont je 
vois un ſymptome allarmant dans les diſcours des membres qui ont 
parlé en faveur de I'amendement, c'eſt que je vois qu'ils tendent, ces 
diſcours, à rendre la nation infidele à elle meme, a empecher de ſe rẽ- 
unir da coeur et des bras pour mettre fin à cette guerre, ainſi que nous 
Tavons toujours vu faire dans des criſes bien moins for midables. Cette 
mſouciance me parait remonter à pluſieurs cauſes, La Revolution Fran- 
gaiſe, dans fes commencemens, a étẽ vue favorablement par le peuple 
de ce pays-ci. Nous Favons tous enviſagee comme Teffort vertueux 
d'une grande nation pour corriger les abus de fon gouvernement; en 
notre qualite d amis de la libertẽ nous Vavens regardte avec indulgence, 
et quoique nous y viſſions des choſes qu'il nous Etait impossible d' ap- 
prouver, cependant nous pretendions toujours que ce ne ſeraĩt qu'un 
mal paſſager, d' od il rẽſulterait un bien permanent. Cependant nous 
ne manquions pas des- lors d hommes à grands talens et à grandes vues, 
pour nous avertir des conſẽquenc es ine vitables des principes de cette 
revolution. Un tres honorable perſonnage (M. Burde) que je regrette 
beaucoup de ne plus voir ſiẽger dans cette chambre, a, dans un ouvrage 
cclebre que je conſeille de relive encore unc fois, predit tous les maux 
qui devaſent rẽſulter de la doctrine de la liberté, de Vegalite, et des 
droits de l'homme. Il ne fut pas cru alors; mais le tems a prouve 
qu'il n'avait que trop raiſon, Il eſt encore arrive que ceux qui aimalent 
la Revolution Francaiſe dans ſon commencement, n'ont pas pu dé- 
tacher aussitõt leurs affeRions d'un ſyſReme qu'ils voyaient pourtant ne 
comvire qu'au maſſacre et à la ruine, Les imaginations du peuple 
continuerent d'Ctre ſeduites, par un parti nombreux et actif en ce 
pays- ei, infectè, juſqu'a la motlle, des principes francais, et determins 
a-ſubvertir la conſtitution Britannique. Des ſociẽtẽs formees par ce 
parti, ont propagt des doctr ines hoſtiles aux interets de ce pays:ci. 
Mais on a dit que des membres des ces ſociétẽs avaient ẽté acquittẽs 
par le verdict d' un jury, et des membres ont parlè avec exultation de 
leur innocence. Je leur ſouhaite beaucoup de plaifir de Vinnocence 
d'un ftlon atquitte. 
(a 
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(1.1 37. „bam fut rappelle a Vordre par un membre qui lui dit 
qui ne pouvait entendre fans indignation, V'&pithete de felor appliquee 
a un homme acquitte par le vertlict d'un jury. M. Wyndham reponiit 
que le mot felon Sappliquait à tous ceux qui avaient été jugès a Old 
Bailey, et qui apres avoir été dans les fers, avaient pu ctre enſuite 
blanchis et clargis. II dit quiil n' vait point eu intention avilir le 
verdi d'un jury, mais que Vacquittement des perſonnes jugòes der- 
niẽrement pour cauſe de haute trahiſon, pouvait prouver qu'il n'y 
avait point dev idence lẽgale contre ceux, mais non pas qu'ils ne fuſſent 
morale ment coupables; que quant à lui, la procedure lm avait ſuffiſa- 
ment de nontrẽ qu'il y avait eu une confpiration tendante à detruire la 
conſtitution, Kc.) 


.... Pour revenir à ce que je diſais, contmua-t'il, Feſprit du peu- 
ple a ct agité par un parti appuye de quelques perſonnes de haute 
volte, qui pour favorifer des vues particulicres, conſentaient a recevorr 
Fapput de gens au deſſous deux, et faiſaicut cauſe commune avec eux, 
fans prẽ voir qu' ils n'auraient pas £46 long tems à sen repentir. La 
revolution Francatte eblouit tout le monde, parce quelle ne parlait 
Tabor ee de paix au dehors, et de concorde au dedans. Tous les 
hommes devaient etre ẽgaux; la miſere devait diſparaitre de la focicte 3 
les priſons allaient @re inutiles; chac tum devait tre habile ct heureux, et 
les jours de Saturne et de Rhee allaicnt renaitre. Lorſquen place 
de cette union et de cette concorde, on n'a vu que guerre et dé- 
ſolation au dehors, que dẽſolation, tyrannie et meurtres dans I' intèrieum, 
il a encore reſte un tas d' hommes ſtupides qui n' ont pas vouln voir les 
choſes, ct qui ne te ſont reſſuuvenus que des mots de liberté et d' hu- 
manité. Voila les grands malheurs; ce font, cet aveuglement, cet 
abus des exprethor.s, ce renverſtment des idees, qui enehainent nos optra- 
tions, et ſont la cauſe du peu de zele pour la pourſuite de la guerre. 
Voila ce qui nous a fauſſement fait croire que nous n'avions pas le droit 
de nous interpoſer dans les affaires d'un autre gouvernement, et ce qui 
nous a empeche mallieureuſement de le faire plutot, lorſque notre ſecu- 
rite Pexigeait, Cependant Yatel, dans ſes Ecrits fur le droit des gens, 
ne balance pas a dire que sil eſt un peuple d'une diſpoſition inquiete 
et remuante, qui veuille ſuſciter des troubles domeſtiques chez les na- 
tions voiſines, alors les autres peuples ont le droit de fe reamr et de le 
reprimer, de maniere > ce qu'il ne puiſſe plus les troubler, 

Ce n'eſt point par le territoire, ni par le commerce perdu ou acquis, 
que l'on doit juger les avantages et les dẽſavantages de la guerre et de la 
paix. Ancune nation ne peut die: Soyons deſhonores, poutvu- que nous 
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ſoyons riches; car alors, il ne lui reſte aucune (Ecurite pour la jouiſſance 
de ſes richeſſes. Lorſque nous recevons un conſeil, nous devons confiderer 
deux choſes; Varis en Ini meme, et celui qui le donne. Déſormais, Vap- 
probation ou la dẽ ſapprobation de la revolution Francaiſe, doivent mar- 
quer et diſtinguer le caractere politique des hommes. Ce ſont deux ex- 
tremes inconciliables, et ce qui eſt bon pour l'un, ne peut pas I'etre pour 
autre. Lors donc qu'un homme m'offre ſon coaſeil, je lui demande d'a- 
bortl, à laquelle de ces deux claſſes il appartient, et ſi je trouve que nous 
difſcrons ſur le premier point, ſur Particle eſſentiel, alors je lui rEpons ; 
ailez, gardez votre avis, il peut etre bon pour vous, mais il ne Veſt 
point pour moi. J'eſpere qu'a Vavenir, le peuple de ce pays-cy fera la 
meme diſtinction que moi. 

Les grands hommes que ce pays-ci a produits, ont toujours poſſc le 
un ſentiment de jalouſie contre la France. Comment ſe fait. il que leurs 
deſcendans tronvent aujourdhui qu'il n'y a de ſecurits pour ncus qu' en 
fai ſant la paix avec elle? Comment eſperent- ils que nous pourrons nous 
retirer de la coalition, fans manquer autant a nos Allies qu'à nous 
memes. Si nous avouons que nous ne pouvons ſoutenir la conteſtation, 
alors les Frangais ne ſeront- ils pas autoriſcs a fe dire; eh bien, abymons, 
pillons et ruinons, tandis qu'il eſt en notre pouvoir, cette inſolente et 
orgueillenſ: rivale? A-t- il amais exiſte un ſemblable dẽſhonneur? 
Voili ce que je penſe qu' ils feraient: la Chambre doit Etre auſſi de la 
meme opinion; et d'après cela, de quel ceil doit-elle voir les raiſonne- 
mens de ceux qui ont d aborc regarde la guerre comme juſte et nẽceſ- 
faire, et qui aujourdhui croyent pouvoir changer d' avis? L' honorable 
Membre eſt un de ceux qui ont contribue a embarquer leur pays dans 
cette guerre. Eſt- il decent de chercher maintenant à la lui faire ceſſer, 
pour quelques deſaftres aceidentels et momentanẽs? D'ou a t. il em- 
pruntẽ Vidce que la coalition Etait rompue? (Ici M. Wilberforce clit, 
du diſcours du Roi). Le diſcours de 8. M. nous a, a la verire, infor- 
mes qu un membre de la confederation ẽtaĩt entre en n&gociations pour 
Ia paix avec Vennemi commun. Mais quoique cela ſoit, et en ſuppo- 
fant meme que les ne&gociations r uſſiiſent, il ne Senſuivrait pas 
que lAngleterre reſtera ſeule pour faire tete a cet ennemi. Et 
quand bien meme la coalition ſerait diſſoute, depuis quel tems com- 
mence-t-on donc Aa croire en Angleterre, que ce pays ci n'eſt pas ca- 
pable de lutter avec la France? Il y a un grand, un immenſe nombre 
de Francais bien intentionncs, et certes, il n'y a aucune raiſon de 
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croire que notre probabilitẽ de cooperer avec eux, ſoit moindre qu'3 
aucune epoque antérieure. 

J'entens beaucoup parler de la conſtitution et du gouvemement 
Frangais, fans que qui que ce ſoit ait encore pu définir ce que c'Etait, 
Je ne puis les comparer qu'aux changemens perpctuels de decorations 
dans une pantomime. On n'y voit qu'une variation continuelle de par- 
tis qui fe ſuccedentles uns aux auties, ct tous par des moyens violens, 
Que Ton ne croye pas qu'il nous ſuffit de demander la paix pour l' obte- 
nir; et ſi nous Fobtenions, quel ſerait I'&tat de I Angleterre ? Les 
communications Etant ouvertes entre les deux pays, les Francais nous 
vomiraient ici leurs &miſſaires, ainſi que les Anglais infectẽs de 
leurs principes, que nous avons au moins A preſent la faculte d'ex- 
clure de notre ſein, et ils diſſemineraient leurs abominables maximes 
parmi le peuple. Dans quelles vue; viendiaient-ils? Dans les vues 
qu'expriment ſi bien les chanſons, chantces dans ces focietes que Von 
dit {1 innocentes, et dont voici un couplet dont je me rappelle : 

Voila les Francais qui viennent |! 
Enfans, armons nous. 


C'eſt pour nous aider qu'ils viennent ; 
Frappons les grands coups, &c. 


They come, they come, the myriads come 
rom Gallia to invade us : 
Raiſe, raiſe the pike, beat the drum ; 
They come like friends to aid us. 
The trembling tyrants fly, Sc. Sc. 

Par le mot tyrans, on comprenait ſans donate tous les gens à pro- 
priẽtè et en place, qui ont des tables et des mai ſous ſomptucuſes; ſi 
ces myriades venaient, elles iraient demander à ces tyrans, de quel droit 
ils poſſedent toutes les commodites de la vie, et elles les en dépouille- 
raient au nom des droits de I'homme. Elles iraient parmi les pauvres 
et les manufacturiers, leur enſeigner la doctrine de Vegalite, leur in- 
diquer les palais dorés du riche, et lui conſeiller de les demolir pour 
Vavantage du peuple. C'eſt une grande verite politique, que le 
pauvre eſt auſſi interefle que le riche au maintien de la propriete ; 
mais peut-on eſptrer de faire ſentir une pareille abſtraction à un 

homme qui, toujours pres du beſoin, eſt toujours pret à en Ecouter | 

voix. 

Quant à la guerre, nous n'avons aucune tai ſon de nous decourager, Les 
depenſes qu'elle occafionne, quoi ue © dant tes celles des Epoques 
a F 2 pre- 
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precedentes, fort pourtant f1 16geres qu on les ſupporte fans sen aps 
percevoir., Eſt-il une ſeule perſonne dans la Chambre qui sen ſoit 
reſſeati ? Eſt- il un ſeul des membres qui nous parlent le plus de la 
miſere du pauvre, qui ait retranch* pour elles un ſcul plat de ſa table; 
ct quand le riche ne ſouffre point, y a-t-il augmentation de fouf- 
frances pour le pauvre? 

On a dit que la guerre que nous faiſions Etait une guerre defpotes, 
et que la cauſe des Frangais étant celle de la liberté, les rendait mvin- 
cibles ; mais outre que nous ſormnes auſſi aptes que qui que ce ſbit, 
a faire la diftinQion entre la cauſe de la überté et celle du detpotiime, 
dans quel lieu, dans quel tems a-t-on vu, foit dans les plaines de 
Flandres, ou dans les colonies, fur mer ou fur tetie, 175-troupes infe- 
rieures en valeur aux Francais, à force Egale. L'aftaire de Lincelles, 
les actions particulieres de Sir Eda. Pellew, de Sir James Soumarez, 
ainſi que de pluſieurs autres, et par deſſus tout, la gloricuſe affaire du 
rer Juin, ne nous rendent-elles pas un temoignage éclatant? Jen ap- 
pelle meme à l honorable membre en face de moi (M. Grey), dont le 
pere a joue un role ſi diſtingue dans les Indes Occidentales. Les &mi- 
grés Francais a notre ſervice, nont- ils pas montre dans toutes les oc- 
caſions, une valeur et une perievcrance qui ne font point au deſſous de 
celles de leurs orgueilleux compatriotes, contre leſquels ils ont été re- 


duits à la n&ceſſite de prendre les armes? L'ennemi nous donne un 


exemple de courage et de conſtance digne d' etre imité. Je rends cette 
juſtioe A ce tas d'etres que je regarde comme au deſſous des hommes. 
Imitons au moins leur energie. Soyons pour la cauſe de notre patrie 
et de Thonncur, ce qulils font pour la plus criminelle des cauſes. II 
eſt vrai que ce Pandemonium a un grand avaptage fur nous, il n'a 
point une légiſlature dont quelques membres ofcnt lui dire qu'il n'eſt 
pas de force a fe meſurer avec ſes ennemis. Iinitous donc leur zele et 
leur vigueur, et que la Chambre, penttree de l'importance de conti- 
nuer la guerre, n'oublie pas cet avis que nous donnait le Roi Guillaume, 
apres une campagne malheureuſe ; qu'en per{everant, et en deploy. 
ant le caractere patient des Anglais, nous devions eſperer de con- 
ſerver notre religion, notre liberte, et notre conſtitution. 

M. Bankes parla en favcur de Pamendement. Il dit que quoi qu'il 
cut vote Vannte d'auparavant en faveur de la guerre, cependant comme 
les Evenemens lui prouvaient qu'il n'Etait pas poſhble de d&truire le gou- 
vernement republicain, il n'ctait pas prudent de s expoſer aux plus 
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zrands malheurs pour un objet impratiquable. D'ailifurs u état 
tres certain que une des puiſſances de la confederation sen retrrait, 
qu'il Etait douteux qu on put en conſerver une autre, meme en Fache 
tant, et l'on ne devait point sattendre gratuitement an concours de 
PEmpereur. Il croyait en conſe quence que Von ne devait nullement 
ſe mcler de leur attaiics intérirures, et qu'il fallait leur faire des pro- 
poſitions de paix. 

M. Burton vota pour achreſſe, en difant que comme il $agiflait de 
I'honneur et de la fecurité de la Grande Biétagne, il confacrerait a la 
con inuation de la guerre fon dernier shelling et la derniere goutte de 
ton ſang, plutot que de fe ſoumettie 2 demander la paix aux menewms 
attucls. Tous les raiſonnemens qu'on avait faits contre la guerre, hu 
paraiflaient d autant plus dangereux qu'on les hrait ſans doute avec ac- 
clamation dans la Convention, &c. 

Sir Richard Hill apres avoir appuyéë le parti du miniſtere, dit qu'il 
croyait que le moment &Etait arrive de voter pour la paix; que les mi- 
niſtres avaient bien merits de la patric, tant pour leurs ſoins intericurs 
que pour leurs efforts au dehors, mais qu'ils avaient Cte malheureux 
dans leurs entrepriſes, qu' aint il fallait en finir, puilque la continua- 
tion du meme ſyſtẽme ne ferait que conſommer la ruine del Angleterre, 
fans eipoir de ſucces. Apres avoir {&duit ou ſoudoyt quelques wis 
et quelques puiſſances, il n'y avait eu que la Grande Bretagne didele 
a ſes engagemens, et tous ſes Alliés avaicnt miſtrablement echone. 
Eu conſequence, il Etait q avis qu'il ne fallait plus fe mcler des aflaires 
du Continent, au contraire en retirer ſes troupes, et ſe fier uniquement 
aux murailles flottantes d' Albion, pour la defenſe de la patric. 


Diſcours de M. Put. 

M. Pitt. Quoique j; euſſe fort de ſirẽ entendre ce que pourront dire. les 
membres qui ſiegent vis à vis moi, de autre cõtẽ de cette Chambre, 
une indiſpoſition que ij ẽprouve actuellement ne me permettrait pas de 
parler plus tard. J'eſpere que la Chambre voudra bien m'accorder fon 
indulgence. | 

Je declare que depuis que Jai l'honneur de ſiẽger ici, je ne me fuis 
jamais levs pour prendre la parole, avec plus d'anxicte que je ne le ſais 
aujourdhuy, en voyant la difference de ſentimens de quelques uns de 
mes honorables amis, de qui je m'y ſerais moins attendu. M. Miller- 
force a dit qu'il ne voterait point pour Vadrefle telle qu elle Ctait, dans 
la perſuaſion que quiconque y adhérait, s'engageait de ne pas nẽgociet 
avec un geuvernement republicain, Quant a moi, je voterat pour 
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Fadreſſe, fans me croire pour cela engage à un tel point. Je crois er 
outre qu'il eſt toujours impoſſible de traiter avec aucune ſecurite avec 
le gouvernement actuel de France, fi toutefois on peut VPappelicr ainſi; 
et que ce gouvernement n'eſt point dans une ſituation a vous contrarn- 
dre d'adopter une ſemblable meſure. Si la Chambre partageait ce ſen- 
timent de dEſcipoir de mon honorable ami, alors veritablement qe croj- 
rais qu'il n'y aurait plus de chance de ſucces pour nous. Mais sil ar- 
rive quelque circonſtance bien urgente et bien imperative dans la con- 
tinuation de la guerre, je ne vois pas comment on 8'engagerait, en vo- 
tant pour ladreſſe, a ne pas ceder à une telle circonſtance, fi jamais elle 
le preſentait. Je puis fort bien ſiippoſer, meme en France, la poſſibilite 
d'une rEpublique avec laquelle un traite raiſonnable pourrait etre con- 
clu; mais, comme maticre d'opinion, je dirai toujours qu'avJc les 
meneurs actuels, toute nẽgociation ſure ou ſatisfailante eſt fort peu 
probable. Je repeterai meme ce que Jai toujours penſe, que Vancienne 
torme de gouvernement de la France, ou tout gouvernement mo- 
narchique me paraiſſait oftrir le plus de ſecuritè pour traiter, et que je 
le prefererais à tout autre; mais que ſi un tel gouvernement ne ſe 
rctablit point en France, une autre forme ne ſera point une objection 
inſurmontable. 

Mon Honorable Ami a reconnu que les fondemens ſur leſquels la 
guerre a ẽtè commencee avec la concurrence unanime de la Chambre, 
reſtent toujours les memes ;z qu'elle eſt toujours juſte et nẽceſſaire, 
ainſi qu'il avait enviſagee lui meme, apres y avoir fans doute mure- 
ment et longuement reflecht ; et maintenant il declare que le moment 
eft arrive de traiter avec les Francais ! P'avoue que Jai ete ſurpris de le 
voir falblir aujourdhuy, ainſi que quelques anciens amis ſur les confi. 
derations qui nous ont engage dans cette guerre, eux qui tmoignerent 
d abord des ſentimens ft prononces à ce ſujet ; eux qui repetaient avec 
toute la Chambre, dans les adreſſes qu'elle ſanctionnait, que le motif de 
la guerre Etait la conſervation de Vordre, de l humanitè et de la rEligion, 
contre les efforts de Vanarchie ; de la cruaute et del'impiete, contre un 
gouvernement qui $'eſt declare ennemi de toute religion revẽlée, et 
paturelle, et meme de la tolerance. Avant de traiter de la paix avec 
un tel gouvernement, nous devons ętre au moins plus convaincus que 
nous ne le ſommes, que nous avons cpuiſe toutes nos reſſources et 
toutes nos eſperances, Quant à moi, je n'héſite point à le dire, ſi le 
genie du mal doit Vemporter, ſi un parwl ſyſteme doit triompher de 
tout 
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tout ordre, et de tout ce qui eſt cher et prẽcieux homme, j'ai pris 
ma rẽ ſolution, je Fattens de pied ferme pour lutter corps a corps con- 
tre lui. Auſſi long tems que faurai Veſpoir de lui tenir tete avee 
ſucces, e ne me laifſerai jamais aller aux ſuggeſtions de la terreur. Si 
je dois me ſoumettre, ce ſera à un danger rel, et non point a un dan- 
ger preſume, non a une application vague de principes theoriques, 
mais a 'tmpoſſib;lite phyſique d'agir plus long tems; et ſi enfin il faut 
tue e ſuccombe dans cette lutte, ai au moins deja corrobore mon ame 
contre ce moment ſuprème; aucun ſouvenir retrogade ne viendra repau- 
dre de Vamertume ſur ma penſce, et je m'ecrierai encore 


Potuit quod plurima wirtus 
Eſfe, fuit : toto certatum eft corpore regni. 


Je demande pardon a la Chambre f je m' explique avec plus demo- 
tion qu' a Lordinaire, on fait que je ſuis peu accoutume a faire enten- 
dre ici le langage des paſſions ; mais la poſition ou je me trouve, ainſi 
abandlonnë des perſonnes avec qui q ctais ſi accoutume de m'accorder 
autre fois, doit excuſer la chaleur du ſentiment qui m' anime. 

La queſtion qui eſt ſoumiſe à la diſcuſſion, eſt maintenant de ſavoir 
en peu de mots; fi dans l'ẽtat actuel des choles, il y a plus de danger a 
continuer la guerre qu A faire la paix. Examinons d'abord ce que 
c*elt que le gouvernement Francais, ſi toutefois ce n'elt pas proſtituer 
un tel titre que de Vappliquer a une ſcene oi les objets changent con- 
timillement. Depuis la chate de Robeſpierre, le parti des modercs a 
EtE à la tete de ce gouvernement. Mais on doit fe rappeller qu'on 
avait imagine il y a deux ans une conſtitution republicaine qui fut 
mile a I'tcart et remplacce par le gouvernement revolutionnaire, et que 
le gouvernement actuel a conſervẽ cet ordre revolutionnaire. On nous 
dit qu'ils font un uſage beaucoup plus mitige que leurs prëdéceſſeurs, 
de leur puiſſance; cela peut etre, mais cette moderation n'eſt qu'une 
choſe relative, car ils ſont modercs comparativement a Robeſpierre, 
mais non point a Briſſot qui nous dẽclara la guerre. Cette comparai- 
fon nous ſervira a apprecier la confiance que nous devons avoir dans 
cette pretendue moderation, en traitant de la paix. IIs ont conſerv6 
un gouvernement fonde, fur la liberté, Vegalite, at les droits de homme, 
gouvernement dont les principes font incompatibles avec les droits de 
tous les gouvernemens ęEtablis en Europe. Ici, qu'il me ſoit permis 
d oblerver à notre gloire, que Pexpericnce a demontre que ces princi- 
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pex ſi ſpẽcicux, fi beaux en apparence, n'ont produit dans la pratique 
que des violeuces intolcrables, tandis que notre heureuſe conſtitution 
qui ne ſe vante point d'une perfection theEerique, poſſede neanmoins 
dans {on exercice tout ce que Pon peut defirer. Les principes du gou- 
vernement Frangais font, que tous les autres gouvernemens ſont fondes 
ſun des ↄ bus et. des ulurpations z cela forme une partie eſſentielle de la 
oroyunce politique des Frangars, Cette croyance eſt deventi le ſymbole 
d'une eſpece de ſecte politique, qui fernblable à certaines fectes religr- 
euſes, s allume par le fanatiſme, s alimente par la ſuperſtition, et fe 
xropage par le proſẽlitiſme. Croira-t'on qu'en quelques mois, ils 
auront perdu le defir qu'ils ont montré pendant fi long tems de p'o- 
pager le ur ſyſteme dans les autres pays? et pouvons-nons raiſorable- 
ment ſuppoſer qu'ils ne ſe livreront pas a leur manic favorite, des qu'ils 
en auront Poecaſhon et les moyens ? 

La paix ne peut etre a déſirer que par les Francais, pour den rai- 
ſens. La premiere, que la ncceſſite et tat de lews affaires les x ob- 
ligent; et fecondement, que Vimtcrvall- de la paix leur fournira le 
tems, et Poccafion de reparer leur épuiſement. Dans de pareilles 
circonſtances, quelle ſera notre perſpective, tant en paix avec eux ? 
Aurons- nous quelque raiſon dattendre d'une pareille paix des rela- 
tions amicales, un commerce loyal et reciprequement utile? Non: 
nous n'en retirerons aucun avantage pour Veconomic publique; nous 
ne pourrons ni licencier nos armces, ni defarmer nos flottes, ni met- 
tre fin à nos lois fur la correſpondance Micite, ni a toutes les meſures 
que nous avons Ct6 obliges de prendre pour aſſurer I'ordre et la tran- 
quillité . Je crois bien que les membres qui dans le commencement 
de cette ſcance, ont emis fi franchement leur opinion ſur les derniers. 
protès, et qui ont ſuppoſe tous nos compatriotes. fi purs, qu'ils ne 
penſaient pas qu'il put y en aveir un ſeul infectẽ des principes Jaco- 
bins, ne preveyent pas le moindre danger d'une alliance avec la 
France, et regardent meme d' avance avec plaiſir les ſuites d'une telle 
meſure. Rlais il n'en eſt pas ainſi, ni de mes amis, ni de moi. Nous 
avons toujours cru que, meme dans ce cas, il ſerait neceſlaire de re- 
doubler dt precautions panr conſerver la dignitè de la Couronne, et la 
tranquillite du pays. Voila donc ce qui reſulterait d'une paix avec cet 
ermemi enrage. II n'y aurait confiance ni d'un cote ni de autre; il 
n'exiſterait entre nous qu'un tat de jalouſie et de ſoupgon ; il fau- 
ehait reſter conſtamment armes! Je ne parle point ici de cette poli- 
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tique 6troite et dangtreuſe, qui, pour ſe garantir d'un déſavantage 
actuel, court les riſques d'un plus grand mal; et qui, pour ſe preſer- 
ver d'un inconvenient momentand, expoſe les inter&ts de la poſterit6, 
et toutes les conſiderations pour leſquelles les hommes doivent tre 
prepares a hazarder leurs vies. Or, ſuppoſez maintenant qu'une rup- 
ture, ainſi qu'il y en a Vapparence, ſuive de pres la concluſion d'une 
paix, dans quelle poſition vous trouveriez-vous placts pour rengager 
Ia conteſtation ? Vous auriez mis fin à cette 6tonnante ſtructure de 
votre force, qu'il vous a fallu deux ans pour Clever au point od elle 
eſt arrĩvẽe apres tant de difficults, et qu'il vous faudrait encore plus 
de deux ans pour rẽtablir. De ſon cot, Vennemi qui aurait trouve 
qu'il lui eſt auſſi impoſſible de congedier ſes troupes, que vous, vous 
auriez trouve de néceſſité à le faire, recommencerait avec des forces 
giganteſques en comparaiſon aux autres, et des forces qui ſeraient 
augmentces encore de toutes les diſpoſitions que vous auriez temoigne 
pour la paix, et du repos que leur aurait procure cette ſuſpenſion 
d'armes. | 

Quelle ferait alors votre poſition ? On vous a dit que vous ſeriez 
obligẽs de continuer la guerre ſans aucun allie, Eh bien! ce ſont 
les debats de ce ſoir qui d&cideront peut-etre votre ſituation future, 
vis-a-vis vos allies actuels. Si vous ne proclamez pas votre faibleſſe, 
fi vous ne renoncez pas à la perſpective que vous avez devant vous, 
vous avez encore de grandes eſpërances à concevoir de vous alliances 
en Europe. La Pruſſe, L'Autriche, L'Eſpagne, et les Etats d' Italie 
ne ſont point encore rẽduits ſi bas, que Von doive mepriſer leur con- 
cours pour continuer la guerre. L'honorable membre qui a appuye 
ramendement, a dit qu'il favait tout ce que la Grande Bretagne peut, 
lorſqu elle eſt animẽe. Eh, grand Dieu! pour quelle cauſe voudrait- 
on donc tenir en reſerve l' energie nationale, ſi ce n'eft pour la ſùreté 
de I Europe, et le maintien de la fociete ? Quelle occaſion plus urgente 
pourrions- nous donc attendre? Si nous tentons de diſſoudre la con 
federatiou puiſſante avec laquelle nous ſommes allies, pouvons- nous 
eſperer de la renouer une autrefois, à notre premiere requiſition ? Et 
dans le cas d'une rupture avec les Frangais, ne ſerions- nous pas ex- 
poles, ſeuls et ſans eſpoir de ſecours, à toute leur furie ? 

Ce n'eſt pas là encore la ſeule objection à ce que nous ceſſions la 
guerre, dans la circonſtance actuele. On voudrait nous porter à cette 
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meſure, au moment ou toutes les reſſources ordinaires et extraordinairgs 
qui ont fait le ſucces des Frangais, approchent de leur fin. Faire la 
paix aujourdhui avec la France, ce ſerait lui fournir le tems et les 
moyens de renouveller ſes reflources, et de ſe fournir de tout ce qui lui 
manque, pour renouveller ſes depredations à nos depens. Enviſagee 
ſous ces points de vue, la queſtion de la continuation de la guerre ac- 
tuelle, parait devoir etre rẽſolue, car malgre les probabilites du dan- 
ger actuel, la paix en preſente encore davantage. 

La feule reponſe rai ſonnable qu'on Von puiſſe faire à ces objections, 
eſt que Von eſpere qu'en faiſant la paix avec la Franee, le ſyſteme 
actuel de deſtruction et de pillage n'y ſubſiſtera plus, et que naturelle. 
ment la France adoptera un mode quelconque de gouvernement rẽgu- 
lier. On axait deja dit que ce ſyſteme feroce, navait eu lieu qu 
tauſe de la preſſion des ẽtrangers fur la France; et que cette preſſion 
ne ſubſiſtant plus, tout cet Edifice de violences tomberait nceſſaire- 
ment en pieces, Mais que rEfulterait-il pour nous, $'il en arrivait 
tout autrement? Et f la paix, au lieu de tendre à former une Re- 
publique organiſee, ne finifſait que par Etablir un deſpotiſme encore 
plus violent que celui qui exiſte maintenant? Quand on nous dit que 
la paix renverſcrait le gouvernement actuel, la propoſition n'eſt pas 
claire du tout. Il y a beaucoup plus de probabilite que les perſonnes 
qui font maintenant à la tete du gouvernement, auront toutes ſortes 
de raiſons pour continuer leurs meſures actuelles, afin de conſerver leur 
pouvoir; car on ne peut fe diſſimuler que la conſervation de leurs vies 
depend de la continuation de leur autoritẽ; de forte qu'à Vaiguillon 


_ maturel de Vambition ſe join dra encore chez eux inte reti de leur con- 


ſervation. Obliges de rappeller des frontieres de puiſſantes armees, les 
foldats dont elles font compolces, le contenteraiĩent- ils, apres avoir gots 
du pillage, ct de la licence des camps, de retourner aux occupations 
pailibles de Fagriculture et de Vinduitric ? Ne feraicnt-ils pas obliges 
de leur chercher quelque occupation qui put tenir en haleine cet eſprit 
turbulent et entreprenant ? Ft quelle ſciait naturellement cette occu- 
pation ? Ils les employeraient à anfantir tous les reſtes de courage, de 
loyaute, et de picte qui brillent encore en France; a Eteindre totale. 
ment ce brave et malheurcux parti, de la cooperation duquel nous 
pouvons nous promettre de tirer avantage, à [quelque Epoque future. 
Que peut-on xttendre autre choſe de ces moderes, qui, tout en prenant 
ce titre, ont fait que ſucceder à Robeſpierre, et s aſſeoir fur un nou- 
veau 
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veau trone de terreur? Ainſi la paix propoſte pour la ſecuritE, n'abou. 
tirait en derniere analyſe qu'z cunenter I'ceuvre de la deſtruction. 

Ce n'eſt la cependant qu'une petite partie des objections qu on pour- 
rait faire contre la paix dans les circon{tances prẽſentes. Ceux des 
membres qui ont appuye Vamendement, n'ont point encore dit quelle 
forte de paix ils propoſent de faire et javais quelque droit de mattendre 
qu'en demandant mon acquieſcement à leurs defirs, ils auraient au moms 
ẽtẽ prets a me dire quelles conditions de paix ils conſentaient k ſigner. 
Car enfin, dans le moment actuel, une propoſition de paix de notre 
part ſerait un ſymptome de crainte, un ſignal de dẽ ſeſpoir, et un abandon 
gratuit de tout ſentiment d' honneuir. Si nous faiſions la paix, en 
laiſſant les Pays-Bas Autrichicns dans la poſſeſſion des Frangais, quelle 
en ſerait la conſẽquence? Peu de mois apres, ils fe rcempareraient 
encore de la Hollande, et nous ſerions encore obligẽs de tirer Vepee, 
avec bien plus de dẽſavantage que nous n'en avons aujourdhui a con- 
tinuer la guerre. Je ne crains pas d'affirmer, quoique cela puiſſe pa- 
raitre un paradoxe, que la ſeule ſẽcurité pour la Hollande a preſent, 
en ſuppoſant meme qu'elle termine fa paix avec la France, viendra de 
la circonſtance qui nous fait continuer la guerre. 

Tous ceux qui examinent la marche de la Convention, ont di voir 
que fa politique dans toutes les occaſions, était de conſerver fon ſyſ- 
teme arrogant et menagant, et d'afteter un ton de fſupcriorite ſur 
toutes les autres nations. C'eſt par ce moyen ſurtout qu'elle a ali- 
mentẽ parmi le peuple cet eſprit d' entliouſiaſine qui lui a permis de 
faire des efforts ſi extraordinaires, et fur lequel elle compte pour la 
eontinuation de ſon pouvoir. Il ſeraĩt impoſſible de propoſer la paix, 
fans reconnaitre implicitement cette ſuperiorite des Francais, objet de 
leur jactance; adopter le langage de la pacification, ce ſerait leur ac. 
eorder leurs pretentions, et faire Vaveu de notre propre honte. Se. 
raient-ils diſpoſẽs alors a traiter avec vous d' egal à Cgal, ou ne ſeriez- 
vous pas obliges d'accepter les conditions qu'il leur plairait de vous 
impoſer ? E*honorable Baronet (Sir Richard Hill) que je reſpe&e 
infiniment a cite un decret, de la Convention, que dans la derniere 
ſeſſion, il nous a dit Vavoir ditermine à voter pour la guerre, Ce dẽ- 
eret eſt celui du 13 Avril 17933 on y declare traitre a la patrie tout 
homme qui propoſera la paix avec les puiſſances belligẽrantes ſur un 
autre pie queſur la reconnaiſſance de la Republique Francaiſe, d'après les 
principes de la liberte ct de I'tgalite, fondẽs ſur les droits inalicnables 
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meſure, au moment ou toutes les reſources ordinaires et extraordinairgs 
qui ont fait le ſucces des Frangais, approchent de leur fin. Faire la 
paix aujourdhui avec la France, ce ſerait lui fournir le tems et les 
moyens de renouveller ſes reflources, et de ſe fournir de tout ce qui lui 
manque, pour renouveller ſes depredations à nos dẽpens. Envilagee 
ſous ces points de vue, la queſtion de la continuation de la guerre ac- 
tuelle, parait devoir etre rẽſolue, car malgre les probabilites du dan- 
ger actuel, la paix en preſente encore davantage. 

La ſeule reponſe rai ſonnable qu'on Von puiſſe faire à ces objections, 
eſt que Von efpere qu'en faiſant la paix avec la Franee, le ſyſteme 
actuel de deſtruction et de pillage n'y ſubſiſtera plus, et que naturelle. 
ment la France adoptera un mode quelconque de gouvernement regu 
lier. On avait deja dit que ce ſyſeme feroce, n'avait eu lieu qu 
tauſe de la preſſion des eEtrangers fur la France; et que cette preſſion 
ne ſubſiſtant plus, tout cet Edifice de violences tomberait n&ceſlaire« 
ment en pieces, Mais que rEfulterait-il pour nous, sil en arrivait 
tout autrement ? Et f la paix, au lieu de tendre à former une Re- 
publique crganiſee, ne finiffait que par Etablir un deſpotiſme encore 
plus violent que celui qui exiſte maintenant? Quand on nous dit que 
da paix renverſcrait le gouvernement actuel, la propoſition n'eſt pas 
claire du tout. Il y a beaucoup plus de probabilite que les perſonnes 
qui font maintenant à la tecte du gouvernement, auront toutes ſortes 
de raiſons pour continuer leurs meſures actuelles, afin de conſerver leur 
pouvoir; car on ne peut fe diſſimuler que la conſervation de leurs vies 
depend de la continuation de leur autorite 3 de forte qu'à Vaiguillon 
_ miturel de Vambition ſe join dra encore chez eux Vinterety de leur con- 
ſervation. Obliges de rappeller des frontiercs de puiſſantes armees, les 
foldats dont elles ſont compolfes, ſe contenteraient-ils, apres avoir gouts 
du pillage, ct de la licence des camps, de retourner aux occupations 
patibles de Fagriculture et de Pinchutrie? Ne feraicnt-ils pas obliges 
de leur chercher quelque occupation qui put tenir en haleine cet eſprit 
turbulent et entreprenant ? Ft quelle ſciait naturellement cette occu- 
pation ? Ils les employeraient à anfantir tous les reſtes de courage, de 
loyaute, et de picte qui brillent encore en France; A <teindre totale- 
ment ce brave et malheuxeux parti, de la cooperation duquel nous 
pouvons nous promettre de tirer avantage, à [quelque Epoque future. 
Que peiit.on xttendre autre choſe de ces motlErEs, qui, tout en prenant 
ce titie, nt fait que ſucceder à Robeſpierre, et Safleoir ſur un nou- 


veau 


6 


veau trone de terreur? Ainſi la paix propoſte pour la ſẽcuritt, n'abou. 
tirait en derniere analyſe qu'a cunenter oeuvre de la deſtruction. 

Ce n'eſt la cependant qu'une petite partie des objections qu on puur- 
rait faire contre la paix dans les circonſtances prẽſentes. Ceux des 
membres qui ont appuye Vamendement, n'ont point encore dit quelle 
ſorte de paix ils propoſent de faire et javais quelque droit de m'attendre 
qu'en demandant mon acquieſcement à leurs defirs, ils auraient au moins 
ẽtẽ prets a me dire quelles conditions de paix ils conſentaient x ſigner. 
Car enfin, dans le moment actuel, une propoſition de paix de notre 
part ſerait un ſymptome de crainte, un ſignal de deſeſpoir, et un abandon 
gratuit de tout ſentiment d' honneur. Si nous faiſions la paix, en 
laiflagt les Pays-Bas Autrichiens dans la poſſeſſion des Francais, quelle 
en ſerait la conſẽquence? Peu de mois apres, ils fe reempareraient 
encore de la Hollande, et nous ſerions encore obligẽs de tirer Vepee, 
avec bien plus de dẽſavantage que nous n'en avons aujourdhui a con- 
tinuer la guerre. Je ne crains pas Vaſfirmer, quoique cela puiſſe pa- 
raitre un paradoxe, que la ſeule ſẽcurité pour la Hollande a preſent, 
en ſuppoſant meme qu elle termine fa paix avec la France, viendra de 
la circonſtance qui nous fait continuer la guerre. 

Tous ceux qui examinent la marche de la Convention, ont di voir 
que fa politique dans toutes les oceaſions, était de conſerver ſon ſyſ- 
teme arrogant et menacant, et dafteter un ton de ſupcriorite fur 
toutes les autres nations, C'eſt par ce moyen ſurtout qu'elle a ali- 
mente parmi le peuple cet eſprit d'entliouſiaſme qui lui a permis de 
faire des efforts fi extraordinaires, et fur lequel elle compte pour la 
continuation de fon pouvoir. II ferait impoſſible de propoſer la paix, 
ſans reconnaitre implicitement cette ſuperiorite des Francais, objet de 
leur jactance; adopter le langage de la pacification, ce ſerait leur ac. 
eorder leurs pretentions, et faire Vaveu de notre propre honte. Se. 
raient-ils diſpoſẽs alors a traiter avec vous d'egal à égal, ou ne ſeriez- 
vous pas obliges d'accepter les conditions qu'il leur plairait de vous 
impoſer ? L'honorable Baronet (Sir Richard Hill) que je reſpe&e 
infiniment a cite un decret, de la Convention, que dans la derniere 
ſeſſion, il nous a dit Vavoir determine à voter pour la guerre, Ce dE- 
eret eſt celui du 13 Avril 1793; on y declare traitre à la patrie tout 
homme qui propoſera Ia paix avec les puiſſances belligerantes ſur un 
autre pie queſur la reconnaiſſance de la Republique Francaiſe, d' après les 
principes de la liberte ct de I'tgalite, fondẽs ſur les droits inaliCnables 
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et impreſcriptibles de l homme. Ils ne ſe eontentent done pas, comm 
on voit, d' exiger qu'on reconnaiſſe leur Republique, mais encore leurs 
principes; principes hoſtiles envers tout gouvernement ẽtabli, prin. 
cipes que nous ne ſaurions admettre ni reconnaitre, fans ſigner au 
mme moment la c&poſition du Roi, et Paneantiſſement du Pare. 
ment. | 

En ſuppoſant meme que la paix put ſe faire ſur le pie du flatus gui, 
elle ne pourrait avoir lieu avec nous en particulier, qu autant que nous 
reſtituerions nos conquetes dans les Indes Occidentales, conquẽ tes de 
la conſervation desquelles dẽpendent à la fois non ſeulement nos eſ- 
perances d' indemnitẽ pour les depenſes de la guerre, mais encore la ſẽcu- 
rite future de nos poſſeſſions dans cette partie du monde. En effet, voyez 
la ſcene de miſere et d*horreur qui s*enſuivrait, fi l on rendait ces iſles : ce 
ſerait abandonner à la furie de leurs anciens tyrans, les malheureux 
habitans qui ont implore votre protection, et violer à la fois tous les 
principes de bonne foi et d*humanite; mais avant meme de ſonger à 
une telle reſtitution, il eſt uge autre conſidẽ ration a pẽſer; c'eſt de fa. 
voir fi vous voudriez donner aux Francais une occaſion de travailler 
dans les colonies, ſur les memes principes qui regnent maintenant chez 
eux, et d'introduire en Amerique leur anarchie dont les effets ſont en- 
core plus affreux que ceux de l'eſclavage. Je fuis Etonns que cette i. 
dee ne ſe ſoit pas preſentee à I'efprit de mon Honorable Ami, M. Wil. 
berforce, ainſi qu'a tous ceux qui, comme lui, ont pris tant d'interet 
au malheureux ſort des eſclaves. Voyez quel cercle de maux, il en 
proviendrait. Si jamais les principes Jacobins s'introduiſent dans les 
colonies Frangaiſes, nous ne pouvons point eſptrer que les notres ſe. 
ront à Pabri de la contagion, Si nous avons pu à peine juſqu'ici prẽ- 
ſerver de l' infection Jacobine les claſſes de la ſociẽtẽ ſages et bien diſ- 
poſces de ce pays- cy, ou les idées ſont generalement ſaines, od les 
liens et les rapports d' amitiẽ et d'interet ſont reciproques, od la ſub. 
ordination et la diſcipline politique font en quelque forte naturelles, 
comment pouvoir eſperer en garantir ces climats lointains ? ce ſerait 
abandonner nos colonies à toutes les horreurs de Vanarchie et de la dẽ- 
vaſtation. | 

Tel ſerait cependant l'ẽtat auquel vous vous rẽduiriez par une pra- 
poſition de paix dans ce moment-cy. Avouant votre faibleſſe et votre 
konte, vous ſeriez obligẽs de la demander, non ſeulement avec le ton, 
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mais encore dans la poſture degradante de ſupplians. (1c; M. Patt 
montra la terre, d'un geſte anime qui fit fremir d'indignation la chambre 
toute entiere.) 

Je n'ai point encore oui expoſer nos difficultés, en termes qui 
maient demontre la neceſfite abſolue d'avoir immẽditament recours A 
la paix. Tout ce que l'on a mis en avant de plus fort, a ẽté le ſucets 
malheureux de la derniere campagne. Certes, je ne ſuis point diſpoſe 
a diminuer I'ttendue de nos calamites, ni a preſenter une perſpeftive 
agreable du ſuccts de nos operations. Le diſcours de ſa Majeſte parle 
des revers et des malheurs qu'ont Eprouve ſes armes. Mais eſt- ce la 
un motif ſuſſiſant pour nous engager A ceſſer la guerre, et rechercher la 
paix? doit- on regarder comme un argument concluant, l' numèration 
qui vient d'etre faite de ces revers et de ces defaites, pendant la der- 
niere campagne? men eſt- il pas ſouvent arrive autant dans des guerres 
antẽrieures dont l'objet n ẽtait pas a beaucoup pres auſſi ſẽrieux, et dont 
la terminaiſon a pourtant ẽtẽ heureuſe ? Perfonne n' oſera dire d après 
I experience, que les Echecs militaires, ou l' occupation d'un territoire, 
paſſe d'une partie guerroyante a autre, ſoient des motifs ſuffiſans de 
decouragement, ou des ſymptomes de ſucces decififs. Si donc ce n'eſt 
pas le cas dans les guerres en general, à plus forte raiſon, ne Feſt- co 
pas dans la guerre actuelle, et ſurtout relativement a I Angleterre. 

On a vu que toutes les guerres modernes dependaient pour leur re - 
ſultat, de la comparaiſon des moyens avec leſquels les parties bellige. 
rantes combattajent, Celui gui poſlede le plus de reſſources, finit tou- 
jours par l'emporter. La grande queſtion maintenant entre la France 
« I Angleterre, eſt de avoir lequel des deux pays pourra tenir le plus 
long tems, ſous le rapport des reſſources pecuniaires ? or, en ce mo- 
ment, la balance des conquetes territoriales, et des reſſources de fi- 
nance, eſt toute a notre avantage. J'irai meme plus loin, car je hazar- 
derai d'aſſurer que ſi tout ce que  Autriche, la Pruſſe et les Etats d' Ita- 
lie ont perdu, Etait mis enſemble, cette perte ne balancerait pas I'Eten- 
due de celles que les Frangais ont ſoutenues. Quant aux reſſourc es 
de la France, elles ont exiſte mais elles font Epuiſtes. Ces reſſources 


6taient fondces ſur un ſyſteme univerſel de terreur. Ce ſyſieme vient 


de ceſſer, ainſi qu'on nous Va dit; mais celui qui I's remplace, et que 
l'on nomme ſi gratuitement moderation, ne ſervira qu'à diminuer les 
moyens avec leſquels le terrible reflort dy plus affreux OO avait 
produit des effets 6 prodigieux. 
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Ici M. Pitt entra dans les details de l'ẽtat des finances de la Repnhy. 
lique, d'apres les rapports meme de Cambon. II fit voir que le total 
des depenſes du gouvernement, depuis la 16volution, swlevait à 480 
millions fterling, (11 milliards 500 millions), dont 320 (S milliards 
700 millions) avaient ẽtẽ employes depuis la déclaration de guerre à 
F Angleterre ; il rẽpẽta que ces moyens navaient pu avoir licu que par 
des requiſttions, des confiſcations, et une ẽmiſſion illimitce de papier 
force, que, felon Cambon heu-meme, on ne pouvait augmenter ſans 
ruiner état. Il s'&tendit fur les comités revolutionnaires qui coũ- 
taient 29 millions ſterling par an. Il cita opinion de Tallien, que © ce 
« n'tait qu'en diminuant le nombre de leurs forces, qu'ils pourraient 
c dimmuer les dẽpenſes publiques et ſoutenir le credit national.“ Ce 
ntaĩt que ce ſyſieme de terreur, et de confiſcation qui avait permis 
de faire ces efforts miraculeux qui avaient Ctonne toute l'Europe, de- 
Jou tous les raifonnemens, &c. 

Ainſi, ajouta-t'il, en rẽcapitulant bien toutes ces circonſtances, je 
declare que nous avons, pour continuer la guerre, des raiſons qui nous 
donnent, fi non la certitude, du moins de bien grandes esperances de 
faccts, pendant que fa ceſſation nous expoſerait a des malheurs indu- 
bitables. Les Frangais paraifſent en 'revenir maintenant à un ſyſteme 
plus doux, mais ce ſyſteme les prive de ces grandes reſſources que leur 
donnait la terreur. N'ayant plus la meme cauſe, ils ne produiront 
plus les memes effets. I ne leur ſera plus poſſible de rendre le la- 
boureur à Tagriculture, le n&gociant au commerce, le manufacturier 3 
Finduftrie. I faudra des ſiecles de tranquillitẽ pour rẽtablir chez eux 
cette aifance et ces reſſources qu'ils poſſedajent avant la revolution, 
Robeſpierre hai meme ſortirait du tombeau, il ne pourrait plus deployer 
Fenergie qui eut lieu ſous {on adminiſtration terrible; les ſources de 
cette Energie ſont taries, | 
| Quant à nous, comme toute la queſtion de la guerre, fe r&duit à ſa- 
voir fi, nous aurons pour la campagne prochaine, aſſez de monde n 
mettre en campagne, pour obliger les Francais aux memes efforts que 
rannte precedente ; en ſuppoſant que la Hollande nous manque, et 
que les circonſtances ſoient telles que nous ne devions plus efpercr 
d'aide de la cour de Berlin, il n'y a pas de raiſon de croire que F Angle. 
terre ne puiſſe, en augmentant ſes forces, fuppleer à cette perte, et 
meme faire des operations plus effeftives, ſurtout fi nous donnons une 
aſliſtance pecuniaire à I Autriche, a ſes frais. Ainſi, et par le moyen de 
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&verſions poſſibles en Eſpagne et en Italie, nous pouvons encore attein- 
dre notre but, cet objet ſacrẽ de la guerre, interer permanent de I Angle» 
terre, et la ſurete generale de I Europe. 


M. Fox. Quelque fatigute que la Chambre puiſſe Ctre d'entendre tou. 
jours la repetition des memes raifonnemens d'après leſquels on nous 2 
precipites dans une ſituation ſans exemple, je croirais manquer 2 mon 
devoir, fi je n eſſayais de lui communiquer les motiſs que Jai d'appuyer 
Iamendement, et la necefite ou elle eſt de I'adopter, 

On n'a pas dit un ſcul mot tur la conduite de la guerre: honorable 
Baronet qui a propoſe I'adreſſe, a Evite toute diſcuſſion a ce ſujet, croy- 
ant, ainſi qu'il nous Ia dit, que ceux à qui elle a ẽtẽ confite, /e juftificr- 
aient, et donneraient par la ſuite toutes les explications neceſſaires & cet 
&gard. Le tems viendra de demander ces explications. A preſent, je ſup- 
plie la Chambre de contiderer le tableau horrible que deux des Mini- 
ſtres de S.M. viennent de faire de notre ſituation. Que l'on ſe rappelle 
qu' ils nous ont dit que nous Etions engages, et que nous devions per- 
Teverer, dans une conteſtation dont I'iflue n'enveloppepas seulement no- 
tre territoire ou notre commerce, la vitoire ou la defaite, dans l'accep- 
tion ordinaire du terme, mais notre conſtitution, notre pays, et notre 
exiſtence comme nation! Enfin j; ai la conſolation de voir que la veErite 
s*eſt fait jour dans Veſprit de quelques perſonnes. Ceux qui ont pro- 
pole et appuye l'amendement, diſent maintenant que la Chambre des 
Communes ne doit pas, par ſon adreſſe a la Coyronne, s'engager a ne 
jamais conſentir à la paix avec la France, tandis que le gouvernement 
Republicain actuel exiſtera. Ce n'eſt point 1a ſans doute une nouvelle 
doctrine, mais c' eſt une choſe nouvelle que d'en voir la propoſition faite 
ici- C'eſt la premiere fois que Von nous a demande d'aſſurer fa Majeſts, 
que nous ne lui conſeillerions jamais de traiter avec la Republique Fran- 
caiſe, et ſon ſyſtẽme actuel, ſi ce n'eſt dans le cas d'une ncceſſite ſi im 
pẽrieuſe qu'elle ne permette aucun raĩſonnement. Je remercie les mi- 
niſtres de leur bonne ſoi, et de ce qu'ils nous parlent aujourdhuy ſans E- 
quivoque. (Ic M. Pitt interrompit M. Fox, pour lui obſerver qu une 
adreſſe antirieure avait deja dit la meme choſe.) M. Fox lui rẽpondit, 
que c' ẽtait ſans doute parce qu'il dẽteſtait ſi fort la bonne foi, qu'il 
ne pouvait pas mEme ſupporter qu'on en pronorgat le nom. Il ajouta 
que dans la rẽdaction de cette ancienne adreſſe, la conſtruction des 
phraſes Etait ſi Equiveque, qu'il etait poſſible aw,ourdhvy de leur donner 
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le ſens qu'il dẽſirait, et que lui, Fox, Tavait ſi bien ſenti dans le tems 
qu'il avait averti d*avance de s' en defier, 

M. Fox $'&tendit aſſez longuement ſur ce ſens double des expreſſions 
dcs adreſſes ; il accuſa le miniſtre d avoir toujours employe ce ton Equi- 
voque, afin d'avoir plus de partiſans. Il pretendit que cette diſcuſſion 
developpait au moins le myſtere qui fai ſait depuis fi long tems l'objet 
de ſes recherches, c'eſt a-dire, le but de la guerre; et qu'ainſi il Etait 
certain que ce but avait ẽtẽ juſqu'ici la deſtrution du pp gr 
Frangais actuel. 

Examinant enſuite la queſtion ſous le point de vue wg M. 
Fox ajouta : Le diſcours du Rot, et Vadreſſe propoſee, reconnaiſſent 
que nous avons eEprouve de grands malheurs dans la derniere cam- 
pagne. Deux miniſtres ſont deja convenus que l'ennemi avait cnvahi 
des provinces, et pris pluſicures places fortes. Voila en yeErite une 
candeur bien ẽtonnante! Le renfort que Vacceſſion de tant de nouveaux 
miniſtres a donne au cabinet, lui permet aujourdhui de faire un ſem- 
blable aveu, tandis que la verite eft que jamais dans une ſeule cam- 
pagne, depuis les irruptions des Goths et Vandales, on n'a Eprouve 
d'un cote autant de revers, et de l'autre fait autant de conquetes. 
Non ſeulement les Francais ont chafſe les Allies de France, repris 
toutes les fortereſſes conquiſes, mais meme ils ſont en paſſeſſion 
de tous les Pays-Bas Autrichiens, du Brabant Hollandais, d'une 
partic conſiderable des Provinces Unies, de toute la rive gauche du 
Rhin, excepte Mayence, d'une partie du Piẽmont, de toute la pro- 
vince de Navarre, d'une partie de la Biſcaye et de la Catalogne. 
préſent les Miniſtres ne nient pas que les Francais n'aient fait des 
conquetes! Y en a-t-il jamais ev autant de faites dans cing cam- 
pagnes, dans toute Fhiſtoire de I'Europe moderne! 

On me dira peut-Ctre que c'eſt prendre le parti de Vennequ, et 
jouer un role deloyal, que d'exagerer ainſi les ſucces de nos adver- 
ſaires. Je répondrai que je remplis ici le role d'un membre honnete 
du corps legiſlatif, en expoſant franchement à la Chambre le tahleau 
des malheurs ou la folie, et nen le hazard, nous a planges, afin d'y 
apporter des remedes convenablcs. 

On a perdu beaucoup de tems en declamations ſur les moyens qui 
ont ſervi aux Frangais a produire, ges effets au cee pendant 
fituation qu' cux, nous e uſer bv memes s moyens, n mais non pas 
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auparavant, parceque nous n'avions pas a preſent les memes motifs. 
_ Cependaunt la grande phraſe de la cauſe de notre conſtitution, de la ré- 
ligion, de Fhumanite, de la liberté, arrondit bien une periode, et dev- 
rait produire un grand effet. Malheureuſement, il eſt fort difficile de 
perſuader au peuple que nous combattons pour tout cela, lorſque 
ceux qui le lui diſent, ne le croyent pas eux-mcmes. Pour moi, je ne 
congois pas comment il y a des hommes qui ont aſſez pris ſur leur ca- 
ractere, pour dclarer ainſi la guerre à des principes qu'ils ont eux- 
memes nourris ſi long-teme, et dans leſcuels ils ont entrainé tant de 
gens qui les applaudiflatent de confiance. A les entendre tous aujour- 
qhui, Ion croi rait qu'il n'y a aucune nation en paix avec la France, 
ou que sil y en a une ſeule, elle eſt d&ja perdue. Cependant la Suede, 
le Danemark, et meme Genes, ſont-ils en état d'anarchie, pour etre 
en paix avec la France? L'Amierique y eſt-elle; elle dont la glorieuſe 
conſtitution eſt fondée fur les droits de homme? II ren eſt rien. 
Les relations de France avec I Amerique ſont continuelles et fort ẽten- 
dues. En Amcrique, plus qu'en aucun autre pays, les principes 
Francais ont di trouver un fol propre à les feconder 3 cependant 
UV Amcrique loin de pericliter et d'eftrayer les autres nations, vient de 
conclure avec nous un traité d'amitie et de commerce, traité que la 
ſaine politique aurait da difter bien plutot aux Miniſtres, s'il ne leur 
avait été commandé par les embarras ou ils fe trouvent, plutot que 
par la ſageſſe. Pourquoi done ſerions- nous ſi effrayẽs de faire la paix 
avec la France, lorſque nous voyons des nations étrangeres nen 
cprouver aucunes conſequences funeſtes? C'eſt que lorſque des 
hommes tiennent à certaines theories, ils ferment les yeux aux faits 
tes plus clairs. Voila cinq ans et demi que due la Revolution Fran- 
caile z c'eſt dans la ixieme année que Ton nous dit que ft nous de- 
vions faire la paix avec la France, ſes terribles principes viendraient 
repandre Fanarchie, le vol, et le carnage non ſeulement fur notre terri- 
toire, mais encore ſur le globe entier. Cependant, quoique les ſucces 
des Francais aient été {1 brillans, et le Chancelier de I'Echiquier fait 
mieux que perſonne combien le fucces en impoſe au commun des 
hommes, nous ne connaiſſons pas un ſeul pays, excepté la petite Ré. 
publique de Geneve, ou la Rëvolution de France ait produit une re- 
volution qui lui reflemblat. On nous dit que la paix verrait arri ver 
de Calais a Douvres des légions de mifhonaires. Eh quoi! m'en 
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avaicrt-os pas deja? Les rainiftres n'ont-1's pas dit au Porlement 
et a la Natwn que deus plus de deux ons, des forittts Jacobines 
correſpon'lantes avec ts chibs de France, avaient ftravacile avec un 
+: wafatigable A prropages les principes Francais 2 Heueulſement cs 
rita que connailiagent ia langue et les uſages du peuple, ont tra. 
„ilk tans muh; car le dilcours dhe Roi ne nous denne aujourdiuu 
aucimc ile cs allarmes qu'il nous a donndes pendant deux anntes con 
Lctives. I y A donc dans ha langue Francaile quelque choſe de bien 
Edufant, de bien cxtbuulant, de bien intelligible a des orciiles Au- 
glaiſvs, pour craindlre que des &miffaltes Fiamais 1c iflent ou des 
propagandiftes Anglais ont chou pendant plus de deiix ans! Je croks 
que la nw one dckription que Von ait pu fie de ces focietes dell. 
Brees à tender la contitution, nous a Ete dormtr par le tribunal qui 
a acquitte ques uns de ces felons, fuivant Vexpretion d'un tres ho- 
vorable membno, que ne cleve point pui qu'il a donne une expli- 
cation 2 cet Egard ; il a £te reconnu que ces ſociẽtes ne manquaient 
que d hommes, d'argent, et armes. II eſt poſſible qu'il y ait ici, 
comme dans tous pays, des thtoriciens, des Lommes à projets, qui pre- 
ferent unt autre forme de gourenmement, 2 celle exiftante 3 mais ſera, 
ce des ſptculatrurs Francais qui, plus habiles que les notres, perſuade- 
ront au peuple de ſe foulever contre les calamites de la paix, lorſque 
des Anglais n'ont pu les exciter contre les calamites de la guerre. 

Un tres honorable membre (Mr. Wyndham) Seſt plaint du defaut 
de zcle dans ce pays-ci. Certainement nos ſoldats n' ont pas combattu 
avec moins de valeur, nos oficiere n' ont pas deploy moins de talens 
que dans les guerres precedentes ; ils ont fait tout ce qui Etait humaine- 
ment, en leur pousoir; mais on doit {© rappeller que le ſucces d'une 
campagne depend du nombre Ge troupes qu'on it en action. Lorſque 
je fis ci devant unt motion pour la paix duus cette meme chambre, je ne 
mappergus d' aucun manque d'ardeur ni pour la guerre, ni mEme pour 
teduire au fence tout homme qui avait la hardiefle de s'y oppoſer. 
Je m'apperges au contraire qu'il y en avait beaucoup, et je ne crois 
pas mcm quis] fut pollible d'en trouver davantage, a moins que de 
m'avoir chafl* de la Chambre, ou de me déclarer traitre à la patrie, 
fuivant la lowble coutume d'un autre pays ou l'on traite ainſi tous 
cu ul 8 2ppolent 2 1a volonté de la majorité. Quelle était alors la 
cauit de ce zele? Mepris pour Vennemi, et confiance dans nos forces. 
Eh bien, il eſt naturel que la cauſe n'cxiſtant plus, Vettet ait ceſſẽ. 
II 
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II en ſera toujours ainſi ᷑ un zele fonde ſur de faux principes. Pour- 
quot le zcle des Francais n'a-t- il pas été refroidi? Les miniſtres ré- 
pondront : * Ils forcent 3 marcher, tout homme qui eſt en ttet de 
porter les armes, ils mettent en requiſition tout ce qui eſt nẽceſſaire au 
lervice de Varmee, et c'eſt ainſi qu'an milieu de la miſere et de la mort, 
ils font des efforts extraordinaires au moyen du ſvieme de terreur.“ 
Je leur repliquerai, qu'à la voix de la neceflite, on doit avoir recours a 
de ſemblables moyens ; que 6 une armve de Frangais devait deharques 
dans ce pay-ci, en declarant qu'elle ne ferait point de paix avec 
nous, Juiqu'a ce que nous n'cuſſions renonce à notre conſtitution et 
accepte une forme de gouvernement a fa fantaifie, tout homme 
capable de fervir devrait Etre force de le faire, et que tous les ſacrifices 
individuels devraient Ctre mis en uſage pour repouſſer le peril com- 
mun. Dec tels actes dans de tels cas, loin Metre tyrannie, deviennent 
vertus, et j'ai lieu d'etre £tonns de voir des hommes qui ont de le 
juſteſle dans Veſprit rai ſonner ditferemment, 

On neus demande encore, nous ſoumettrions- nous A traiter avec 
le gouvernement a&ucl de France? Nous foumettre! et a quoi done? 
A ce que les Francais ayent un mauvais gouvernement? N'y a-til pas 
plus de cent ans que nous nous y {oumettons? Nous ſommes-nous 
pms mal trouves de nous Cre ſoumis à ce que la Perie ait un mau- 
vais gouvernement? Ne nous ſommes nous pas bien ſoumis à toutes 
les injuſtices, aux cruautes, et aux maſſacres commis en Pologne? On 
nous demande enſuite, nous toumettrons-nous a propoler la paix? Et 
bon Dieu! Si toutes les nations ctaient ſi ſuſceptibles tur ce point, 
aucune guete ne fnirait donc que par Vexterminttion totale de Pune 
des deux parties, car enn, il faut qu'il 5 en ait une qui le umettre 
a demander la paix. Tous ces mots de degradation et de ſoumiſſion 
font de grandes extrefſions qui ne ſignifient rien. Le grand malheur 
elt que nous ayons dit, que nous ne traiteriens jamais avec le gou- 
vernement actuel de France. Ecarte: cet obſtacle, ct tous les avau- 
tages que nous obtiendrons, {cront enſuite de quelque valcur, au licu 
gue 11 vous le laiſſez ſubſiſter, nos ſucces ne feront que ſtimuler Ven 
nt mi a dg nouveaux efforts ct a de nouveaux facrifices; car il welt pas 
poſhble de ſuppoſer que le gouvernement Frangzis ncgocie pour fa 
propre deſtruction. Cela ne donne-t-1} pas un vernus de juſtice à la 
gucrre? Cela ne pioduira-t- il pas d'autant plus d'ungnimité, que 
tous le monde fera convaincu alors que Von ne fait la guerre que pour 
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amener un ennemi dẽrai ſonnable a des conditions juſtes et Equitables ? 
Mais, que ne doit-on pas attendre, nous diſent les miniſtres, d'un 
gouvernement qui change perpetuellement, et ou la fin de la puil- 
fance eſt marquce ordinarement par la fin de Vexiftence? En ce cas, 
ſi les miniſtres veulent toujours ſpeculer ſur les affaires interieures de 
France, pourquoi ne pas eſſayer un peu de cette ſpeculation ? 

L'ẽtat actuel de la guerre eſt dẽſaſtreux au dela de toute expreſſion. 
Si nous avons acquis la Martirique, la Guadeloupe, St. Lucie, la Corſe, 
et une portion de St. Domingue, nos alliés ont perdu tout ce que 
Jai qeja dit. Si ces efforts Etonnans des Frangais par terre avaient mis 
obſtacle à leurs operations par mer, ce ſerait quelque choſe. Mais mal- 
hcvreuſement nous voyons deja que la prediftion faite dans un des dit- 
cours: du roi, que la marine Frangaiſe avait regu a Toulon un tchec ir- 
reparable, a Etc dementie. En effet, n'eſt-il pas vrai qu'il eſt parti de 
ce port une flotte ſup&ieure en nombre a celle que nous avons dans la 
Mzcaditerrance ? S'ils n'avaient pas deploye de ſemblables efforts a Breſt, 
Lord Howe n'aurait pas eu la gloire de battre un ennemi de fo. ce ſupẽ- 
ricure. Mais ce dernier coup n'a pas été plus avantageux que l'autre, 
car ils viennent de mettre en mer une flotte qu'il eſt fort douteux que 
nous puiſſions chaſſer de la Manche avec une flotte égale en force. 
Cette circonſtance doit exciter attention la plus ſcrieuſe de ceux qui 
prennent a cœur les inte:ets de lem pays. Si la guerre continue, il 
n'cſt-pas a croire que Pennemi ſe relache de ſes efforts maritimes. Tai 
une conhance fans bores dans les talens et le courage de notre marine, 
mais ces qualttes ne peuvent pas toujours balancer la ſupẽrioritẽ du 
nombre, et d'ailleurs notre mie eſt hors de toute proportion avec le re- 
ſultat. Si la flotte Francaiſe était battue, ſa dEfaite ſerait d'une tis 
petite conſequence pour la France; Vexperience nous a deja prouve ; 
miis la defaite de notre flotte ne ſerait pas moins que la deſtruction ab- 
ſolue de l' Angleterre. Il eſt derailonnable de s' expoſer à une chance 
auſſi incgale. 

On eſt convenu neammoins que lorſque les revers auront vaincu I'ob. 
ſtination, et Eteint toute eſperance, nous devrons faire la paix, meme 
avec la Republique Francaiſe, Ceſt alors que tout ce que l'on nous a 
dit de deshonneur et d'humiliation, ſerait ſtrictement vrai; c'eſt alors 


que nous devrions nous jetter aux pieds de ceux que nous aurions exaſ- 
peres par nos mepris antẽrieurs, et nous ſoumettre aux conditions qu'il 
leur plairait de nous impoſer. Pourquoi nous expoſcr à la poſſibilité 
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d'un tel malheur ? pourquoi ne pas renoncer au projet fatal de detruire 
le gouvernement Francais actuel? Si oz me demande quelles conditions 
de paix je conſeillerais, je repondrais que Parrangement de ces propoſi- 
tions ne doit regarder que les Miniſtres, qui ſeuls paſſedent les informa- 
tions et les renſtignemens neceſſaires. Que les miniſtres propoſent donc 
des conditions approprices à toutes les circonſtances de la force relative 
des deux parties, des chances de ce qu'il y a & perdre et a gagner d'un 
et d' autre còtẽ l et $'ils font refuſes, alors nous ſerons dans une meilleure 
ſituation qu' auparavant, car les deux parties ſauront au moins pour- 
quoi elles fe battent. 

Une autre difficulté qu'on nous fait, provient des Loyaliſtes. 
Graces a Dieu] je ſuis innocent de tout ce qui poucra arriver a ces mal- 
heureux ! J'ai excerẽ cette guerre des ſon origine, et je me ſuis oppoſe 
depuis lors à tous les actes qui pouvaient donner lieu aux emigres Fran- 
cais de compter ſur notre concours dans leurs pretentions ſur leur 
propre pays. On nous a dit enſuite ;: abandonnerons-nous les Ifles 
des Indes Occidentales ? livrerez-vous ceux qui vous ont aides à 
prendre ces iſles, a la vengeance de leurs plus implacables ennemis ? 
qu'ils repondent à ces queſtions, ceux qui ont ſacrifi6 les Emigres Fran- 
dais à notre ſolde, dans preſque toutes les garniſons que nous avons été 
obliges de rendre; ceux qui ont precipite des creatures vivantes 
dans des ſituations fans Egales, et hors de la protection meme des lois 
de la guerre? ce ſont peut- tre la des difficultes pour le miniſtre; ce 
font peut-ctre là des raiſons qui Vempecheront de fe tirer jamais avec 
honneur du pas ov il eſt engag% 3 mais c'eſt Phonneur de la nation, 
et non celui du miniſtre qui m'occupe, 

Le diſcours de 8. M. ne fait aucune mention de nos Allics, Il y eſt 

it ſeulement que“ Sa. M. ne nẽgligera aucune occaſion de concerter 
les operations de la campagne prochaine avec celles des Puiſſances de 
Europe qui ſeront convaincucs ainſi qu'elle de la nẽceſſitè de nouveaux 
et vigoureux efforts.” On nous laifſe à deviner quelles pourront tre 
ces puiſſances, Les Itc!zrdais, nous dit-on, ne&gociznt, et le Roi de 
Pruſſe nous manque. L'Honorable Membre qui a appuye l'adreſſe, 
ura fait 'honneur d avouer que j'avais predit cette conduite de la part 
de la Pruſſe; mais pour balancer cet aveu, il ſe vante d'avoir predit de 
ſon cote la chũte de Robeſpierre, et beaucoup d'autres clioſes qui font 
arrivèes. L Honorable Membre pourrait auſſi bien ſe vanter d'avoir 
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predit qu'il ferait de la pluie en automne, et chaud en CE; je lui 
cede tout Phonneur de ſes prediftions. Quant à moi, je rai rien 
predit. Je me ſuis contents obſerver à la Chambre que UVapres la 
conduite paſſe du Roi de Pruſſe, il n'y avait pas de fonds a faire ſur 
les engagemens que l'on contraCterait avec lui, et 'Evenement a prouvE 
que mon rai ſonnement Etait bien fondle. Le Miniſtre lui meme ne nous 
promet aujourdhuy aucune aſſiſtance ulterieure de ce Monarque, que le 
contingent qn'il eſt oblige de fournir, comme membre de I'Empire, 
Mais en revanche, on nous dit que I'Empereur va faire une grande 
augmentation dans ſes forces, grace a largent qu'on va lui preter ſous 
notre garantie. Et pourquoi ſous notre garantie? C'eſt qu'il wa au- 
cun credit perſonnellement. Eſt- ce donc qu'il n'y a aucun capitaliſte en 
Allemagne? ou bien, les gens a argent de l'Europe, ont-ils la vue aſ- 
fez courte pour ne pas decouvrir tout de fuite les avantages et la ſu- 
retẽ d'un emprunt Imperial, et avoir beſoin que notre gouvernement 
les leur indique ? Il eſt a croire qu'ils voyent bien le profit; mais ce 
qui les empeche de donner leur argent, c'eſt qu'ils ſavent que em- 
prunteur ne mèrite pas de confiance. Aint cet emprunt eſt un ſubſide 
deguiſe ſous un autre nom. 

Voila donc la ſituation deſefperee a laquelle nous en ſommes reduits. 
Le ſeul alliẽ dont nous ayions a attendre une afhitance rcelle, eſt 'Em- 
pereur ; et cela, au prix d'un ſubſide Enorme de fix millions. Mais 
I'Empereur, nous dira-t-on, a plus de bonne foi que le Roi de Pruſſe! 
On en diſait autant Van dernier de celui-ci. Quant a moi, je n'ai de 
confiance dans aucun monarque abſolu. Pendant la guerre d'Ame - 
rique, le tres noble Marquis qui commandait une de nos armees (Corn- 
wallis) exprimait ſa ſurpriſe de voir le peuple de la Virginie reſſem- 
bler au peuple de la Caroline. L'an prochain, il arrivera que nous 
ſerons tout ẽtonnẽs de voir que le Roi de Boheme reſſemble a I'Elec- 
teur de Brandebourg. Je le demande ici à tout officier qui a fait la der- 
niere campagne ſur le Continent, y a-t- il quelque eſpoir que les armèes 
Anglaiſe et Autrichienne faſſent des operations combines avec ſucces 
et accord. Elles fe haifſent plus Pune et Fautre, qu'elles ne haiſſent 
les Francais; et depuis la bataille de Tournay, ou les Autrichiens com- 
battirent toute la journée, ſuivant les uns; ou, ſuivant d'autres, ils 
reſterent toute la journce fans combattre, et où Vennemi fut repouſſẽ 


par un detachement de Parmee Anglaiſe, leurs plaintes ct leurs rẽcrĩmi- 
nations ont Ctè continuelles. On 
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On nous repiéſente les finances de France comme Epuiſces, en con- 
{quence nous devons combattre, nous dit-on, à qui pourra tenir le 
plus longtems, Je ne m'ttendrai pas {ur cette queſtion ; Pobſerverai 
ſculement que Vannce dermere, le diicours du Roi nous apprenait 
deja que les finances de Pennemi declinaient rapidement, mais le mot 
rapidement n'eſt fans doute qu'un terme relatif, car elles declinent 
rapidement encore au bout d'un an; et elles peuvent encore decliner 
rapidement pendant dix ans. 

La chute de Robeſpierre; le relichement du ſyſteme de terreur, et 
conſequemment la diminution de I'energie de la Republique, ſont 
encore des objections que Von fait contre la paix. D'apres cette im- 
portance que fon met a la chute de Robeſpierre, il ſemblerait que c'eſt 
un Evenement arrive hier au ſoir; mais f je me rappelle bien les dates, 
Robeſpierre tut mis a mort je 27 Juillet, et depuis ce tems, il ne parait 
pas qu'il y ait eu relache dans les ſucces des Francais. Je crois 
meme que le ſyſtèẽme de la moderation, loin de diminuer leur energie, 
ne fera que donner une nouvelle force a leurs principes generaux d'in- 
dependance et de rc ſiſtance. 

Nous devons compter, nous dit on, auſſi bien que par le pafſe, ſur 
la cooptration des partis de {intcricur, Moi, je vois a contraire, qu'il 
n'exiſte plus aucune inſurtection a Lyon, Marſeille, Toulon, et je 
crains beaucoup qu'il nen exiſte preſque plus dans la Vendée. Les 
Miniſtres ſemblent ſavoir tout ce qui fe paſſe en France, mais rien 


du tout de ce qui ſe paſſe au dehors. Iis n'avaient aucune information 


ſur le départ de la flotte Frangaiſe, qui eſt en mer. La depreciation 
des aſſignats eſt à mes yeux une objection nulle. Jai CE accoutume 
il y a longtems, à ent<w re parler de la depreciation du papier monnoie 
en Amẽrique, non pas à la moitiẽ ni au quart de fa valeur, mais a rien 
du tout, et cela n'a jamais empeche ation politique et militaire du 
peuple. J'ai des renſeignemens tous ditterens de ceux du Chancellier 
de I'Echiquier au ſujet des atſignats. Je ſuis d'accord avec Jui ſur la 
ruine du commerce Frangais, mais non pom fur Ietat de Pagriculture 
et de l'induſtrie en France. Pai cauſe avec des Ameriquains, gens 
fort peu prevenus en faveur des principes Frangais, qui m'ont dit 
que jamais, la culture avait été un auſh belle, ni auſſi ctendue 
qu'elle Veſt en France, Quand on parle du maximum, des requi- 
ſitious et de leurs coiẽquenccs, on ſerait tents de croire que la mi- 
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ſere du peuple ſerait extreme, & n6anmoins j'apprens de toutes parts 
que les claſſes les pius pauvres du peuple en France, ont maintenant 
une plus grande portion de ce qui conſtitue les ai ſances de la vie, qu'elles 
n' en avaient ci- devant, et meme que nen 2 la claſſe pauvre de ce pays- 
ci. On dira peut-etre que ces informateurs ſont des menteurs, ou des 
obſervateurs inexacts. Il eſt vrai que tout ce qu'on dit de la France, 
ſe trouve dans les pamphlets des Emigres Frangais; mais on devrait 
ſavoir que des perſonnes qui ſe ſont trompt&es elles-memes, ont interet 
a tromper encore les miniſtres ſur la continuation d'une guerre fans 
eſpoir. Pour moi, je ne poſe point ma politique fur la connaiſſance 
imparfaite que je puis avoir de la ſituation de la France. Je regarde 
la ſituation de I Angleterre que j'ai le moyen de connaitre ; je la vois 
enveloppte dans une guerre qui doit produire une augmentation con- 
fiderable de taxes, ſans aucune compenſation, et je crois que le plutot 
que nous en ſortirons ſera le mieux. 

La paix, dit -· on, ne ſerait pas ſure : nous ne pourrions pas dẽſarmer, 
par la raiſon que les Francais ne pourraient pas licencier leurs nom- 
breuſes armees, et faire revenir ſans danger, dans Vinterieur, tant 
d*hommes ſans domicile et fans emploi fixes. Ainſi, les miniſtres en 
ſont reduits a ce ſingulier raiſonnement : * Il faut coritinuer la guerre, 
parce que les Frangais ont une armee qu' ils ne peuvent pas entretenir ; 
et nous ne pouyons faire la paix, parce que les Francais ont une arme 
qu'ils ne pourraient licencier.” Comme philantrope, je pourrais bien 
raiſonner a part moi, ſur les eflets que la paix pourra produire en 
France, ſoit ſous ſon ancien gouvernement, ſoit ſous une meilleure 
forme, mais comme membre du Parlement, et conſeil de Sa Majeſté, 
je n'adopteraiFjamais ces ſpEculations de cabinet pour principes de ma 
conduite. On pretend que notre Etat d'hoſtilités a deja produit un 
changement de ſyſtẽme en mieux ; mais en comparant les faits avec 
les dates, nous aurens beaucoup plus de droit de dire que notre ſyſteme 
d' hoſtilitẽs avait produit ce ſyſtẽme affreux qui S eſt mitige depuis; que 
notre invaſion en France avait produit Robeſpierre, et que notre fuite 
Va renverſe. 

En votant pour l'amendement, je defirerais oter les mots © certains 
Evenemens rccemment ſurvenus en France, parceque nous ne devons 
point traiter avec tels ou tels hommes, en rai ſon de leur bon ou 
mauvais caractere, mais ſculement en raiſon de la puiſſance qu' ils exer - 
gent, ſeule choſe que Von doive conſidẽrer politiquement parlant. Si ce- 

pendant, 


( 65) 


pendant les Membres qui ont propoſe et appuyẽ l'amendement, ont 
des objeCtions à ce qu'on ſupprime ces mots, je n'en voterai pas moins 
avec eux. 

Notre acquiſition de la Corſe, quoique citee dans le diſcours du Roi, 
n'a pas tte mentionnee une ſeule fois dans le cours des debats, La 
maniere dont cette acquiſition a été faite, eſt vraiment curieuſe. Si 
cette iſle Etait importante ou precieuſe a notre ennemi, nous avions 
fort bien le droit de nous en emparer comme conquete, ainſi que nous 
Favons fait des iſles des Indes Occidentales, mais ce n'eſt pas ainſi que 
nous avons agi. Nous nous en ſommes rendus maitres, preciſement 
de la maniere qui a illuſtrè la doctrine du DoReur Price, dans un ſer- 
mon ſi combattu dans Vouvrage intitule Ref-xtons ſur la Revolution 
Frangaiſe, dont un tres Honorable Membre (Mr. Wyndham) a encore 
recommande la lecture, après avoir change lui meme dopmion ſur le 
contenu de ce livre. Nous avons un Roi qui a été jadis Roi deVA. 
mc&rique Septentrionale, et maintenant Roi de Corſe. Tl a ẽtẽ depoſe en 
Amc&rique, et Eu dans Vautre pays. Ainſi la doctrine de creer et de 
dẽpoſer des Rois pour certaines cauſes, ſe trouve aujourdhui non plus 
la conſequence d'une thẽorie dangereuſe, mais d'une louable pratique. 
Sir Gilbert Elliot a convoque les afſemblees primaires de Corſe. 
Elles ont nomme des deElcgues qui fe font reunis a diverſes autres 
perſonnes, et toutes les voix ſe ſont telle ment accordees, que felon fa 
propre relation, I'leftion a beaucoup approchẽ d'un ſuffrage univerſel. 
Mais ce n'eſt pas tout, 8 M. avait prealablement rẽſolu de ne pas 
retirer ſa protection aux habitans de la Corſe qui Favaient recherche, 
et qui avaient en conſequence fait tous leurs efforts pour ſe ſouſtraire 
au joug de la France. Les Miniſtres ont agi de leur propre aveu, 
conformẽment au decret de 14 Convention Nationale, qui promet pro- 
tection aux habitans des pays qui voudront ſe ſouſtraire à la tyrannie 
des gonvernemens ſous leſquels ils vivent ; decret de circonſtance, quis 
depuis deux ans, n'a pas encore Ete mis a exccution, et qui pourtant 
a. 6tE objectẽ comme cauſe ſuffiſante de guerre avec la France. Je ne 
dirai rien ſur la convenance de Vacceptation de la conronne de Corſe 
par S. M., fans avoir prealablement conſults le Parlement; mais je 
doute qu'une telle demarche contribue jamais beaucoup en derniere 
analyſe à la gloire de ce pays-ci, ni a la reſtauration de la paix. 

Si nous ne devons jamais traiter avec les chets de la Convention 
qu'a Vepoque ou il ne nous reſtera plus d'autre reſſouree, quand pour. 
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rons. nous compter ſur la paix. Je prie le Chancelier de I Echiquier 
de vouloir bien faire attention que fon honneur et celui de PAngle- 
terre ſont deux choſes tres dictinctes; et que ce ſerait attendre beau- 
coup trop tard que d'attendre que nous fuſſions à toute extremit6, pour 
avoir la conſolation de citer des vers Latins: Patuit quod plurima wir- 
tas, &c. Lorſque [ai propoſe autreſois de traiter, je ſoutenais qu'il 
Etait plus honorable de le faire alors, que d'attendre que nous fuſſions 
battus et forcts a faire la pax. Maintenant nous fommes bien ma- 
hes, la nation a regu de bien profondes bleſſures, mais Fobſtination 
des Miniſtres n'eſt pas vaincue. Peut-ctre attendent ils, d'apres le 
principe qu'il ſerait d&ſhonorant de reſtituer les iſles des Indes Occt- 
dentales, peut-ctre, dis-je; attendent-ils que les Francais les ayent re- 
priſes. Je ne fis pas ſi telle eſt leur intention, mais ce que je fais 
bien, c'eſt qu'ils en fourniſſent aux Frangais une ample occaſion, 

S'1] on pouvait conſeiller de faire la guerre, examinons un peu la 
conquite de cette guerre pendant deux campagnes, et que l'on oſe dire 
enſuite qu'il nous reſte quelque efpoir de ſucces, ſous les auſpices de 
ceux qui ont d&a dirige les optrations. Lord Chatham s'eſt retirc, 
nous a-t-on dit, du bureau de V Amirautc, couvert de lauriers, pour 
les favantes diipoſit ions qu'il a fait de nos forces navales, et la protec- 
tion active qu'il a donnce a notre commerce. Si de pare'ls dloges 
ſont merit6s, alors il y a eu malhonnetet© Varrcter ainſi Sa Scigneurie 
au milieu de ia gloire, et in uſtice a priver la patrie de ſes brillans 
ſervices, dans un criſe auſſi importante. Mais ces Eloges ſont faux. 
Sa retraite eſt un aveu de fa negligence ou de fon in capacité $'i] avait 
attendu plus long tems, il y aurait eu des petitions pour fon renvoi. 
On a envoye aux Indes Occidentalcs des forces ft inſuffiſintes, qu'il 
n'a pas fallu moins que les grands talens des officiers qui les com- 
mandaient pour prendre les iſles Francaites ; mais apres qu'elles ont tẽ 
priſes, elles Etaient encore plus inſuffiſantes pour les conferver. C'elt 
de cette maniere qu'on a envoye a Toulon des forces trop petites pour 
ſe d6fendre avec ſucces, mais trop couſiletables pour ſe retirer avec 
honneur. Notre detcente projettce a été dilferce d'annte en année, et 
n'a ſervi qu'a diminuer nos forces, la ou nous aurions dit en avoir 
davantage, fans que jamais il ait et& queſtion d' exëcuter cette invaſion. 
Au total, quand bien meme notre cauſe ſerait auſſi bonne que Von dit 
que nos reſlources ſont inẽpuiſables; avec autant de faibleſſe, un tel 
de faut 
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defaut de plan, une telle hElitation, une ſemblable incapacit0 dans la 
direction de nos forces, nous ne devons jamais efperer aucun ſucces. 

L'honorable Membre qui a propoſe l'amendement, et ſes amis, 
croyent que parceque no'is Pappuyons dans fon defir d'obtenir une 
prompte paix, nous abandonnons pour cela toute enquete ſur les cauſes 
de la guerre, je le previens que je ne le ſeconde point à de pareilles 
conditions. Je n'omettrai jamais de demander un examen de ces cauſes, 
& des moyens de prevenir, à Pavenir, de ſemblables calamités. Cela 
eſt dd au peuple. Il ne faut pas meme que la jowllance de la paix, 
lui faſſe oublier (es ſouffrances antérieutes en tems de guerre, et qu'il 
cede encore a une parcille illuſion. La guerre actuelle & la guerre 
«t Amèẽri que ſont dues aux partis de la cour, qui hait juſqu*au nom de 
liberté, et a Vindiffcrence barbare des miniſtres pour les ſouffrances 
du peuple. Quant à moi, j'&prouve au moins la conſolation de penſer 
que j'ai fait tout ce qui Etait en mon pouvoir pour prevemr la guerre 
et de reflẽchir que ceux qui TV ont provoquce ſentaient bien des lors, 
quoiqu'ils cherchaſſent a perſuader le contraire, qu'1ls ſeratent obligẽs, 
avant peu, d'adopter la marche que je recommandais en ce tems la, 
et que je leur recommande encore aujourdhuy. 

M. Dundas, en fa qualite de Secrctaire d' Etat, crut devoir juſtifier 
le premier Lord de I Amiraute des reproches que M. Fox venait de lui 
faire, Il dit que jamais la marine Anglaiſe n'avait ẽtẽ portce à un auſſi 
haut point, ſoit du cote des forces, ou de celui du nombre des vail. 
ſcuux. Pendant FP Adminiſtration du Comte de Chatham, Von avait 
pris ou detruit 20 vaiſſeaux de ligne, 20 grandes & petites frẽgates, et 
28 autres batimens de guerte; tandis que la perte nationale fe bornait 
a un vaiſſeau de ligne, trois ſrégates, et 16 batimens de guerre. La 
marine Britannique avait triomphẽ dans toutes les occaſions: Vennems 
n'ayant point de commerce, on ne pourvait lui prendre aucun batiment; 
au contraire, jamais le produit de Pagriculture, de Tinduſtrie, du 
commerce, et du revenu public, n'avait Etc plus conlulcrable qu'il ne 
I'&tait actuellement, &c. 

M. Sheridan repondit quelques mots a M. Dundas, au ſujet de Lord 
Chatham. | | 

Enfin, a quatre heures du matin la Chambre mit aux voix Vadieſſe 
et l'amendement. L'vne cut 246 voix pour elle, ct l'autre ſeulement 
731 majoritẽ en faveur de Vadrefſe, 173. 
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Nous terminons ici le recit que nous nous propofions de donner des De- 
bats de cette Seſſion du Parlement Britannique. Outre que les diſcuſſions 
tes plus importantes qui y ont deja et qui pourront y etre ſoumiſes par la 

ſuite, ſe rapportent, preſque en totalite, a celles que on vient de voir dans 
la bouche des Lords Grenville, Mansfield, Lanſdowne, et Duc de Bed. 
ford, et dans celles de M. M. Pitt, Wyndham, et Fox, vou avons ſenti- 
que ces debats ne pourraient tre d un tres grand interet que pour nos lec- 
teurs etrangers. Or, &venement dela priſe de la Hollande ſurvenu depuis 
le commencement de Þ anne, detruiſant pour ainſ dire toutes nos commu- 
nicationt etablies avec le Continent, et nos lecteurs Anglais connaiſſant 
ces debat, preſque auffitet qu"ils ſont fints, notre traduction, neceſſairement 


tardive, devient pour eux ſans intertt. 
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